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  Dédicace


  À Jean-Marie Galliand, 
le complice de cette aventure…




  Présentation


  L’action présente se déroule en Chine du Sud en l’an 937, à l’époque dite des « Cinq Dynasties » et des « Dix Royaumes » qui marqua l’histoire de l’Empire du Milieu de 907 à 960 ap. J.-C.


  En effet, succédant à la prestigieuse dynastie Tang (618-907) affaiblie depuis déjà quelque temps par des déchirements internes, cette période transitoire de désordre et de bouleversement politique a vu la Chine se scinder en deux.


  Au Nord, cinq dynasties éphémères vont se supplanter tour à tour en luttant sans répit contre les incursions incessantes de leurs voisins nomades, tandis qu’au Sud les provinces de l’empire éclaté vont se fragmenter en plusieurs royaumes autonomes devant néanmoins tribut d’allégeance à la dynastie régnante au Nord.


  Ce morcellement découlait tout naturellement de l’indépendance et du pouvoir militaire contractés à la fin des Tang par certains potentats locaux à la faveur de la guerre civile qui secoua l’empire.


  Notre histoire se situe donc au nord-est du Guang-Xi, dans l’une de ces cours méridionales dite « Royaume des Han du Sud » couvrant approximativement les régions actuelles du Guang-Xi et du Guang-Dong.


  Liu-Yin, son souverain, fieffé roi en 907 sous la première de ces cinq dynasties, y régnera jusqu’à l’avènement des Song.


  À cette époque comme sous la précédente dynastie Tang, les mœurs étaient relativement permissives, surtout si l’on tient compte d’une certaine décadence engendrée par cette situation anarchique.


  La « vie de plaisirs » ne connaissait pas encore les restrictions d’ordre moral qu’elle eut à subir un peu plus tard sous les Song, lors du réveil d’un vigoureux néo-confucianisme.


  Tout au contraire, les nombreux adeptes du taoïsme considéraient qu’une harmonieuse pratique sexuelle était non seulement nécessaire à la santé physique et morale, mais qu’elle constituait un excellent moyen de prolonger l’existence !


  Cependant, si la vie quotidienne de la Cour et du petit peuple plus influencée par le taoïsme ne s’embarrassait guère des principes confucéens qui étaient à la base même de l’organisation de la société et de la famille sur le mode patriarcal, l’assujettissement de la femme tel que l’enseignait le Livre des Rites restait toujours le même.


  Que l’on en juge plutôt :


  « La force est la vertu du Yang, la soumission constitue l’utilité du Yin. »


  « On honore l’homme pour sa puissance, on loue la femme de sa faiblesse. »


  Même si le taoïsme et le bouddhisme considéraient la femme comme l’égale de l’homme dans la religion et firent beaucoup pour rehausser sa position, respect et obéissance demeuraient néanmoins les préceptes auxquels elle ne devait faillir.


  Sous cet éclairage, on comprendra donc d’autant mieux que notre héroïne était fort en avance sur son temps.




  QUELQUES REPÈRES HISTORIQUES


  907 Fin officielle de la dynastie Tang qui ne se remit jamais vraiment de la sanglante rébellion populaire de Huang-Chao (de 874 à 884) et début de la période dite des « Cinq Dynasties » pour les provinces du Nord et des « Dix Royaumes » pour celles du Sud.


  De 907 à 923  Dynastie des Liang


  Son fondateur, Zhu-Wen, fut autrefois le compagnon du rebelle Huang-Chao.


  De 923 à 937  Dynastie des Tang postérieurs 


  reconnue comme légitime par les loyalistes de la défunte dynastie Tang. Son fondateur, Li-Ke-Yong, Turc Shatuo d’origine, allié aux Chinois, avait jadis aidé en 884 l’empereur à battre Huang-Chao. Juste retour des choses : il chassait Zhu-Wen du pouvoir.


  De 937 à 946  Dynastie des Jin


  Turc comme son prédécesseur, Shi-Jin-Tang, un général révolté contre la cour impériale, se proclame empereur en s’alliant aux hordes Kitans qui ravagent le nord du pays.


  En échange de leur intervention, ces derniers se feront céder l’extrême nord de la Chine, y compris l’actuelle Pékin d’où ils contrôleront à leur gré toute la politique chinoise, ce qui aura une grande incidence dans l’histoire future de la Chine.


  De 946 à 950  Dynastie des Han


  De 951 à 960  Dynastie des Zhou


  960 Fin de la période des « Cinq Dynasties » et des « Dix Royaumes » et avènement de la célèbre dynastie des Song.




  Chapitre premier


  — Eh bien, ma nièce, vous avez gagné !


  Dame Yu referme d’un coup sec son éventail de soie peinte et plonge en soupirant sa petite main potelée dans la coupe de douceurs.


  Depuis deux jours, une chaleur poisseuse chargée d’humidité gonfle les tentures rose thé du boudoir des Vapeurs Vespérales.


  — Bientôt la saison des pluies, tante aînée, constate gaiement Jaspe Éclatant en rangeant les pièces d’ivoire du jeu de ma-jong. On colle comme mouches dans du vinaigre. Un bain d’orchidée vous délasserait les pieds. Voulez-vous que je demande aux servantes de vous en préparer un ?


  Perdue dans ses pensées, la vieille dame ne répond pas. Tête penchée, bouche entrouverte, elle compte sur ses doigts.


  — Petit Tigre est parti pour Guang-Zhou voilà huit semaines. Les hommes ne devraient pas tarder à rentrer à présent.


  Jaspe Éclatant pouffe silencieusement en masquant d’une main ses dents de lapin. Malgré l’âge mûr du seigneur Tsao, la troisième mère continue toujours de l’appeler par son nom de petit garçon.


  Elle casse quelques noix tout en reprenant son sérieux.


  — Cela fera plaisir à notre Shu-Meï. Elle languit de revoir son père.


  Dame Yu engloutit une truffette de gingembre confit et entreprend de se curer l’oreille avec la minuscule cuillère d’argent qu’elle garde jour et nuit autour du cou.


  — Au fait, avez-vous vu ma petite-fille ce matin ? La délicieuse enfant a encore manqué à ses devoirs. Je n’ai pas eu droit à ses salutations matinales.


  Jaspe Éclatant rougit en époussetant la soie verte de sa jaquette brodée et relève ses larges manches doublées piquées de fleurs éparses.


  — Elle errait tout à l’heure du côté des écuries dans l’espoir d’approcher les chevaux.


  Dame Yu s’étrangle sur sa gorgée de thé au jasmin. Son visage prend subitement la teinte prune de son ample plastron décoré de branches d’amandier.


  — Quelle honte ! Rechercher le voisinage des animaux !


  — Soyez indulgente, ma tante, ce n’est guère plaisant de rester confinée à son âge.


  — Ce n’est pas une fille que Petit Tigre aurait dû avoir, mais un fils. Il aurait au moins assuré sa descendance ! marmonne-t-elle en grignotant quelques cerneaux.


  Jaspe Éclatant ne dit rien. Inutile de souffler sur les colères de la troisième épouse de l’ancêtre. C’est mauvais pour ses San-Shi(1).


  Elle sait que, malgré ses bouffées d’indignation, la vieille dame s’attendrit en cachette sur sa petite-fille.


  Shu-Meï a tout pour elle, grâce, beauté et intelligence. Si sa condition de femme le lui permettait, elle choisirait probablement son destin sans rien demander à personne.


  La petite tante étouffe un bâillement. Ses yeux se perdent dans le ramage défraîchi de la courtine de brocart où dansent des oiseaux huppés et des poissons volants.


  Mariée à l’âge de Shu-Meï au frère cadet de Tsao, elle n’a jamais connu son mari, tué lors d’une expédition contre les populations rebelles de l’Annam.


  Oh ! elle ne s’en plaint pas, mais parfois elle envie Shu-Meï. Tous les espoirs ne lui sont-ils pas permis ?


  — Impertinente et vive comme elle est, comment voulez-vous lui trouver un beau parti ? continue Dame Yu en tapotant de sa mule dorée le coussin qui surélève ses pieds déformés. Qui voudrait d’une épouse insoumise qui rêve de grimper aux arbres au lieu d’apprendre à tisser ?


  Ébonite, le petit esclave noir(2) de Dame Yu, vient leur proposer un assortiment de serviettes rafraîchissantes dans des paniers laqués.


  — « Celui qui a une fille espère qu’elle restera souris et redoute qu’elle ne devienne tigresse », récite à mi-voix Jaspe Éclatant en tamponnant ses joues grêlées comme pains de sésame.


  Elle se déplie gauchement, lisse sa jupe jaune d’œuf et donne son bras à l’aïeule :


  — Venez, ma tante(3), allons faire un tour au jardin et contempler la volière. Xi-Xuan l’a réparée.


  Assise à l’ombre de la véranda, Shu-Meï contemple rêveusement la cour du Pavillon des femmes, miraculeusement désertée à cette heure-ci de la journée.


  Quelques pièces de tissu chamarré sèchent sur des bancs étroits entre deux rangées de jarres à indigo. Un baquet d’eau sale vient subitement rafraîchir les dalles ocre, suivi d’un discret claquement de socques de bois. Puis plus rien, juste une volée de moineaux froissant le feuillage des ginkgos nains qui décorent la courette centrale.


  « Quel ennui ! Vivement le retour de mon père ! »


  Shu-Meï soupire. Pourquoi Yi-Shou a-t-il eu le droit d’accompagner les hommes, lui qui préfère ses livres jusqu’à se crever les yeux comme Grand Oncle à la lueur des lucioles ?


  Quelle injustice !


  Elle se pique méchamment un doigt et laisse glisser son ouvrage sur sa jupe de satin rouge.


  « C’est absurde, jamais je n’arriverai à coudre ! »


  Abandonnant la chemise qu’elle brodait à gros points maladroits, Shu-Meï se lève en s’étirant.


  « Allons voir si par magie la vie est plus gaie côté jardin ! »


  Arrivée au détour de la longue galerie ouvragée qui relie le Pavillon des femmes au bâtiment principal, Shu-Meï ralentit l’allure et se compose un visage de circonstance.


  Sous sa large ombrelle à franges, majestueusement drapée de son écharpe de veuve traînant à terre, Dame Yu se promène à petits pas dans l’allée de graviers blancs soigneusement ratissée.


  À ses côtés, aussi maigre et raide qu’un bâton de réglisse, Jaspe Éclatant semble commenter le travail des jardiniers. Elles serpentent un moment entre les massifs d’azalées et les parterres de pivoines arborescentes couleur sang puis disparaissent derrière un rideau de saules pleureurs sans avoir remarqué sa présence.


  Shu-Meï respire et s’accoude à la balustrade d’où pendent de longs tapis brodés. Au loin, prolongeant l’aile sud de la demeure seigneuriale, les toits retroussés du pavillon du Lotus d’Or se détachent derrière un bosquet de bambous frémissants.


  En toile de fond, leur contour estompé par la brume de chaleur, les collines bleutées de Guilin surplombent de leurs sommets escarpés les eaux tourbillonnantes du Li-Jiang(4).


  Talent Modeste, l’oncle aîné de son père, est assis sous la tonnelle du kiosque aux Hibiscus. Les yeux morts du vieux lettré sondent l’invisible tandis que la pointe de sa longue barbiche blanche semble scander quelque ode louant la transparence de la nature.


  Shu-Meï aime le vieil homme qui lui a appris à écrire. Le seul être qui ait réellement tenté de combler sa soif de connaissances en négligeant le fait qu’elle soit une femme.


  Admis à la « cour de la Forêt de Pinceaux(5) », Talent Modeste avait laissé à son frère cadet la charge des affaires familiales. Il avait en quelque sorte renoncé à son droit d’aînesse pour mieux se consacrer à l’étude des classiques.


  Devenu aveugle, il s’était retranché de toute vie active, ne conversant guère plus qu’avec Po-Kiu-Yi ou avec Song-Yu(6).


  À défaut de lire, il continuait inlassablement à caresser le pinceau et composait des poèmes comme d’autres jouent aux dominos.


  Près du pont de pierre en croissant de lune, entre les rocailles décoratives éparpillées comme des nuages autour des vasques et des fontaines, des jeunes filles jouent à colin-maillard. Leurs tenues vives tranchent sur l’herbe.


  Shu-Meï aurait aimé se joindre à leurs jeux. Hélas ! Li-Mai, la gouvernante, qui ne la quitte pas d’un cil depuis sa plus tendre enfance, veille férocement à ce que l’adolescente ne se disperse point en vaines distractions.


  « Cela agite les sens, répète-t-elle. Vous n’êtes plus une enfant. Pour s’épanouir, le bouton de cerisier doit se protéger du vent malin. » Une des innombrables maximes dont raffole la vieille Li.


  Ah ! ce n’est pas son père qui refuserait à sa fille chérie d’aller batifoler avec les servantes ! D’ailleurs, lui ne s’en prive pas !


  Shu-Meï l’a déjà vu s’enfermer avec certaines pour jouer aux échecs et boire du vin de Tchao-Hing. Elle se bouchait les oreilles pour oublier leurs rires qui se prolongeaient tard dans la nuit.


  À présent, elle a hâte de retrouver l’animation du manoir. Malgré la présence des piquets de garde à chaque entrée, et mis à part le Pavillon des femmes et les cuisines grouillantes de « cris et chuchotements », l’immense demeure résonne comme un coquillage vide.


  Au bout de la galerie, Xi-Xuan, le vieux valet de son père, traîne la patte en faisant trembler les lattes.


  Il revient du jardin potager, un sourire de singe fendu jusqu’à ses oreilles en chou-fleur. Buste légèrement incliné, il salue la jeune maîtresse et lui présente fièrement le contenu de sa panière.


  — Regardez comme ils sont beaux ! s’exclame-t-il en extirpant un magnifique concombre tout luisant d’au moins sept centimètres de diamètre.


  Shu-Meï détourne vivement la tête. Li-Mai ne lui a-t-elle pas interdit de porter le regard sur ces légumes malfaisants !


  « Ils donnent des boutons aux frêles fleurs de votre âge », ressasse-t-elle.


  D’ailleurs, en parlant du loup, la voilà qui apparaît à son tour sous la véranda, raide et empesée dans sa jaquette à basques aile-de-corbeau. On dirait une toupie emballée dans du coton rigide. Mieux, une sorte d’oiseau empaillé.


  Shu-Meï pouffe.


  De sa démarche de canard, elle s’efforce d’avancer, tête droite, son chignon noir savamment étagé comme un ananas en équilibre, étirant son cou de dindon pour se grandir de quelques pouces.


  À sa taille pend le lourd trousseau de clefs dont elle a la charge depuis qu’elle dirige l’intendance. Inutile de dire que personne ne badine avec Li-Mai.


  À sa vue, le brave Xi-Xuan déguerpit en boitillant. Li-Mai le foudroie du regard et découvre par la même occasion les yeux malicieux qui l’observent en coin.


  — Shu-Meï, il est temps de prendre votre collation et de me raconter votre matinée. Nous serons mieux sur la terrasse nord, il y fera moins chaud, postillonne la gouvernante en agitant son tue-mouches.


  Se protégeant le visage de la bruine nauséabonde, Shu-Meï s’efforce de retrouver son sérieux et la suit à regret en la singeant dans son dos.


  Sous la treille de glycine de la petite terrasse, un repas léger a été servi : brouet de riz, plat de brocolis sautés aux épices, navets confits et caillé de soja fermenté.


  Mlle Li en raffole. Pas étonnant qu’elle pue du bec dès qu’elle ouvre son clapet !


  — Tenez-vous droite si vous ne voulez pas ressembler à un cerceau. La femme doit courber l’échine, certes, mais dans le respect qu’elle doit à ses aînés.


  Li-Mai saisit impérieusement ses baguettes d’ivoire et attaque le plat de tofous en gardant l’œil sur le maintien de sa protégée.


  « La petite a grandi ces derniers temps. Ses jupes commencent à lui battre les mollets, constate-t-elle en contemplant la jeune fille agenouillée sur sa natte. Elle est déjà plus élancée que la Dame Bleue à son âge ! Taille de guêpe, corps d’hirondelle, front altier, mignonnes oreilles, muselons la belle avant qu’elle ne fasse parler d’elle ! »


  Tout en chipotant du bout des lèvres, Shu-Meï observe à la dérobée les cigales dorées qui crépitent parmi les fleurs blanches du sophora centenaire.


  Un jour, avec son cousin Yi-Shou, elle avait surpris une jeune lingère en train de leur découper les ailes. Révoltés par cette cruauté gratuite, ils l’avaient obligée à avaler les insectes mutilés sous peine de lui couper les cheveux.


  Shu-Meï revoit encore la fillette effarée, déglutissant avec peine en se cramponnant à ses nattes.


  À présent, Mlle Li s’est lancée dans un long discours de morale. Qu’elle est assommante avec ses interdits et ses principes !


  D’habitude, elle la soûle avec son maître Kong(7), mais aujourd’hui elle n’en a que pour Dame Pan et ses Préceptes sur la femme(8).


  « Imprégnée de la connaissance du Livre des Rites, la femme n’en servira que mieux son époux…, etc. »


  Une brise tiède et molle frise à peine l’eau du bassin. Quand vont-ils revenir ? Shu-Meï rêvasse : son cousin lui capturera-t-il des lucioles comme l’été dernier ? L’emmènera-t-il pêcher la carpe dans les eaux claires du lac du Dragon Bleu ?


  — Au fait, avez-vous travaillé votre calligraphie ce matin ?


  Un débris de brocoli coincé entre ses dents de devant, Li-Mai tape sur la table en faisant tinter les bols.


  — M’écoutez-vous, impertinente ?


  Shu-Meï sursaute et descend à regret de cheval : un instant poussée par son imagination, elle galopait dans la plaine, rejoignant la fureur des combats à la tête d’une armée de nains…


  Heureusement, la collation se termine.


  — Vous pouvez vous retirer en méditant sur ces propos : « Être une ombre ou un écho. La femme n’a pas besoin de cultiver son intelligence. Qu’elle s’en tienne au filage et à l’obéissance, elle en tirera les compliments les plus beaux. »


  Soulagée d’en avoir terminé, Shu-Meï se lève.


  — Je viendrai vous chercher dans votre chambre pour votre leçon de musique.


  Allongée sur le lit cloisonné en bois de cèdre richement sculpté, Shu-Meï se tourne et se retourne. Elle a du mal à s’assoupir par cette chaleur moite. Comme si tout son corps se préparait lui aussi en secret au grand bouleversement de la mousson.


  Écartant les lourds rideaux damassés, elle aperçoit son reflet dans le miroir en bronze calé sur son coffre à habits. Elle se pince le nez et grimace en l’étirant.


  « Il est si petit ! S’il pouvait grandir comme celui de mon père, peut-être aurais-je le droit de monter à cheval ! »


  Pour le reste, elle n’est pas si mécontente d’elle. Son visage fin, délicatement modelé, n’a rien à voir avec la galette plate de la grosse Lu ou la face grêlée de Petite Tante. Il n’a pas non plus la plénitude d’une lune bouffie comme celui de la troisième dame. Ses grands yeux pailletés, délicatement retroussés vers les tempes, ne sont pas plissés comme ceux de Li-Mai. Quant au grain de beauté qu’elle porte sous l’œil gauche, il accentue la vivacité de son regard et la blancheur de sa peau.


  Au moins, elle n’aura pas besoin de s’éclaircir le teint à la poudre de pistils de jasmin comme Dame Jing-Hua, la concubine de son père !


  On dit que ses épaules rondes et sa grâce féline troubleront d’aise son mari. Elle grimace d’anticipation en se remémorant les conseils de la vieille Li !


  Certes, la pointe du menton est volontaire, mais c’est de famille. Elle relève la bordure de gaze de sa jupe. Ses jambes sont peut-être un peu maigres. Bah ! manque d’exercice !


  Une moue boudeuse gonfle sa bouche comme un fruit mûr. Elle secoue sa chevelure épaisse. Ah ! si elle pouvait se transformer en poisson ou en tigre, histoire de s’échapper par moments de l’enceinte de pierre !


  Elle se sourit néanmoins, creusant son ravissant ovale de chat de deux fossettes enfantines.


  « Serai-je aussi belle que ma mère ? »


  Elle ne l’a jamais connue. C’est un sujet tabou ici. À force de questionner Jaspe Éclatant ou même Li-Mai qui a aussi été sa gouvernante, elle a appris qu’on l’avait surnommée la « Dame Bleue » et que son père en était fou.


  Hélas ! une maladie mystérieuse l’emporta peu après sa naissance, et depuis personne n’eut le droit d’évoquer son souvenir en la présence de Tsao.


  Son père, d’ailleurs, ne s’était jamais remarié.


  Parfois, paraît-il, les jours de pleine lune, les cheveux défaits, elle glisse sur les eaux argentées du lac et appelle son mari… Ces nuits-là, Shu-Meï veille en cachette. Elle aimerait tant l’apercevoir !


  Un rire frais fuse derrière la cloison huilée. Un autre lui répond en écho, plus feutré, comme s’il désirait garder le secret d’une intimité. Qu’est-ce donc ?


  Les sens en alerte, Shu-Meï tend l’oreille. Un roucoulement étouffé lui parvient encore, puis plus rien. Juste le froufrou d’une mésange qui sautille sur la rampe de bois de la galerie extérieure.


  Sa bouche est sèche. Elle aimerait croquer dans un de ces kakis dorés qui se balancent devant sa fenêtre. Mais, avant qu’elle n’ait pu tendre le bras, le fruit trop mûr s’arrache et roule à terre en faisant exploser ses chairs orangées.


  Elle frissonne. Deux yeux vides viennent aussitôt vriller sa mémoire dans un mélange de haine et de muette supplique.


  C’était cet hiver, le jour de ses quatorze ans. Malgré le soleil qui baignait la cour de la Verte Pudeur, une bise acide soufflait entre les tuiles vernissées des auvents. Les hommes se préparaient à partir pour Yangyou.


  Prétextant son anniversaire, Shu-Meï avait trépigné et imploré de pouvoir les accompagner. À contrecœur, son père avait finalement cédé. Cinq minutes plus tard, elle descendait en trombe de sa chambre en sautillant comme un écureuil.


  Emmitouflée dans une cape bordée de petit-gris, ses nattes relevées auréolant son visage espiègle, elle s’était engouffrée dans la chaise à porteurs en martelant de questions une Li-Mai plus courroucée que jamais !


  Excitée à l’idée de visiter enfin la bourgade, la jeune fille ne pouvait s’empêcher d’écarter le rideau. Le long du chemin, les paysans se hâtaient à pied ou à dos de mulet. De temps à autre, une carriole bondée les dépassait joyeusement.


  Où allaient-ils ? Ce n’était pourtant pas jour de marché !


  Sur la place du Yamen(9) se pressait une foule bigarrée et déjà compacte. Son père, majestueusement enveloppé de loutre argentée, la fit descendre et l’emmena s’asseoir près de lui sur une estrade abritée d’un dais pourpre orné de licornes(10).


  Affolée par tout ce monde, Shu-Meï écarquillait les yeux. L’animosité qu’elle lisait sur les visages la rendait mal à l’aise. Soudain, elle se pinça le bras, l’estomac noué : un jeune homme à moitié nu était attaché à un pilori.


  Qu’avait-il fait pour mériter un tel sort ? Elle s’était tournée vers son père, mais celui-ci discutait avec le nouveau responsable du tribunal.


  Au coup de gong, deux gardes en turban noir, armés de triques de bambou hérissées de clous, se mirent à fouetter le condamné en cadence, au rythme des roulements de tambour.


  Écœurée, Shu-Meï voulut s’interposer. Ce n’était pas possible. Elle ne pouvait rester assise alors qu’un être sans défense se faisait torturer pour le plaisir des yeux !


  Son père, agacé, lui intima l’ordre de rester tranquille. Une jeune fille de son rang devait garder son sang-froid.


  La foule en délire scandait maintenant chaque cinglement comme un grondement de tonnerre.


  Cloué au poteau, le corps écartelé tressautait mollement, épouvantail tordu, lacéré par dix mille becs d’oiseaux de feu.


  L’homme ne geignait pas. Seule sa tête penchait un peu plus sur le côté comme un tournesol à la tige cassée.


  Très vite, ses membres charcutés par les pointes acérées ne furent plus que lambeaux déchiquetés, bouillie de pastèque écrasée. Cela rappelait à Shu-Meï les guirlandes de papier de soie écarlate que l’on découpe au Nouvel An.


  La scène paraissait irréelle. Lentement, sans qu’elle s’en aperçoive, la foule ivre lui avait communiqué sa folie. Soudain les regards se détournèrent pour accueillir par des hurlements l’arrivée d’une charrette.


  Un autre condamné en descendit. Son crâne rasé, à l’exception d’une touffe de cheveux, et ses mains bleuies de froid dépassaient juste d’une énorme cangue de bois rectangulaire renforcée de feuilles de fer.


  Paralysé dans son carcan, le malheureux trébuchait sous les coups de fouet d’un cerbère en chignon.


  Deux gamins hilares se glissèrent pour le déséquilibrer d’un croche-patte. Il tomba lourdement sur le côté, gigotant dans sa caque comme un ver de terre coupé en deux.


  La foule s’esbaudit. Shu-Meï aussi. Que lui arrivait-il ?


  Un peu après, elle s’en souvient, son père avait lu la sentence, condamnant les deux brigands qui avaient dévalisé et tué un questeur du bon roi Liu-Yin à la peine capitale.


  On avait décroché le premier prisonnier comme un vulgaire quartier de bœuf salé. Le bourreau en robe safran et cagoule noire l’avait empoigné par sa queue-de-cheval, le forçant à se mettre à genoux. Puis il lui avait bandé les yeux.


  L’assistance, brusquement muette, s’était tournée vers Tsao.


  D’un mouvement de menton, celui-ci avait donné son assentiment. Froissant l’air vif, le sabre avait alors tranché d’un coup précis le cou blanc comme la grosse Lu lorsqu’elle tuait un poulet, faisant voler la tête à plusieurs mètres dans une giclée de sang frais.


  Devant cet exploit, hypnotisée par la boule sanglante qui roulait dans la poussière, Shu-Meï s’était levée, comme mue par un ressort, et avait applaudi à tout rompre.


  Aussitôt, la foule électrisée l’avait imitée, vociférant sa joie alors que le corps du brigand s’écroulait après quelques convulsions, aspergeant le sol à gros bouillons.


  À cet instant, un rire strident avait déchiré la place. Une femme, les cheveux dénoués en signe de deuil, s’était jetée front contre terre en hurlant sa douleur. Mais elle n’intéressait personne. Le spectacle était ailleurs.


  Impassible, l’homme à la cagoule s’apprêtait déjà à décapiter le second détenu qui s’était agenouillé de lui-même, refusant fièrement le bandeau qu’on lui tendait.


  Il avait alors tourné un regard tremblant de mépris vers Shu-Meï, un regard rongé de haine. Ces yeux-là, elle ne les oublierait jamais !


  Comme si un jet d’acide lui sautait au visage, elle s’était soudain réveillée. Paralysée par la honte, elle avait rabaissé sa voilette tandis que la lame, cette fois-là moins sûre d’elle, s’y reprenait à trois fois sous les huées des badauds.


  Et puis le ciel bleu avait basculé…


  Machinalement, la jeune fille passe une main sous la chemise de soie qui lui colle à la peau. Est-ce la chaleur ou ce souvenir qui la trouble ainsi ?


  Elle écarte de ses pensées l’étrange regard du condamné qui la poursuit, et attire à elle un large éventail en plumes de paon irisé qu’elle se met à agiter doucement au-dessus de son corps.


  Que c’est frais, cet air brassé qui irradie jusque derrière le lobe des oreilles ! En accentuant son mouvement, Shu-Meï sent le souffle léger du duvet agacer agréablement sa peau à travers le tissu. Petit à petit, le regard qui l’obsède se délave et s’attendrit. La tête sur l’oreiller de cuir, elle ferme les paupières et imagine les papillons d’argent brodés sur le paravent virevolter sous la tonnelle de jasmin du pavillon d’été.


  Les yeux brillants, Yi-Shou vient d’en capturer un. Essoufflé, il court vers elle. En un clin d’œil il est là, encore ébloui par la lumière du dehors. Il se penche au-dessus du lit et lâche en riant la bestiole sur le ventre de sa cousine.


  Dans un battement de cils, la phalène exécute un étrange ballet. Longues plumes ployées, les ailes phosphorescentes exacerbent leurs caresses sur la peau moirée, remontent entre les tétons dressés comme des boutons de lotus, s’attardent sur le corail tendre de l’aréole et s’affolent plus bas…, plus bas.


  Le sourire ironique et tendre de Yi-Shou s’est évanoui dans les recoins du plafond à caissons. Shu-Meï s’envole sur le cygne blanc du lac des Mille Fleurs lorsqu’un cri suivi d’un bris de porcelaine vient interrompre sa griserie soudaine.


  Shu-Meï se relève, comme prise en flagrant délit. Somnolait-elle ? Un instant, son corps lui a échappé comme le vase qui vient de tomber. Quelle étrange sensation !


  « Celui qui n’est pas maître de ses actes n’est pas maître de sa vie », répète souvent Li-Mai.


  Mal à l’aise, elle s’ébroue et rabat furtivement les pans de sa tunique froissée.


  Serait-elle un « Esprit Renard » comme la jeune héroïne de la Visite à la grotte aux Fées qu’elle a commencé à lire en cachette dans la bibliothèque du Vénérable ? Peut-être est-elle, elle aussi, victime des facéties d’un de ces démons succubes qui s’amusent à troubler les humains ?


  Et si, histoire de tromper l’ennui, elle allait chercher l’ouvrage interdit ? Il ne faudrait pas toutefois que Li-Mai la surprenne, elle écoperait à coup sûr du martinet à sept lanières !


  Excitée à l’idée de braver l’interdit, elle se glisse hors des rideaux du châlit en direction de la chambre de « Talent Modeste ».


  Une odeur camphrée mêlée aux volutes de santal qui s’échappent d’un brûle-parfum en forme de lion picote agréablement les narines de Shu-Meï.


  Concentré sur sa feuille blanche, son pinceau pourpre en poil de lièvre suspendu dans les airs, Talent Modeste lui tourne le dos, mais les pointes de ses longues oreilles frémissent à son approche.


  — Qui va là ? Est-ce toi, Shu-Meï ?


  Le trottinement de souris s’arrête.


  — Tu viens fouiner dans ma bibliothèque, n’est-ce pas ?


  — Oui, grand oncle aîné… Si vous me le permettez.


  Le pinceau dessine une ferme arabesque avant de s’écraser sur le papier dans un chuintement onctueux. Un ravissement douloureux éclaire furtivement le visage parcheminé.


  — Et quel est le titre de cet ouvrage tant désiré pour venir déranger l’ancêtre à l’heure où les petites filles font la sieste ?


  La main sur l’étagère, Shu-Meï rougit, presque soulagée que son oncle ne puisse lire son désarroi.


  — Le volume n° 63 du Livre des Odes, articule-t-elle d’une voix faible.


  Après tout, elle ne ment pas tant que ça puisque cet ouvrage parle lui aussi du pouvoir surnaturel des renards !


  — Tu en es sûre ?


  — Oui, mon oncle, lâche-t-elle avant de détaler, le précieux roman dans son emboîtage grenat sous le bras.


  Cœur battant, elle pénètre dans sa chambre lorsque le panneau de laque sombre coulisse en grinçant.


  Affolée, Shu-Meï a juste le temps de s’asseoir sur le poêle en faïence, le livre sous les fesses. L’agrafe de jade de Li-Mai étincelle déjà dans la pièce.


  — Par la barbe de l’eunuque, quel démon vous a encore piquée pour que le feu de la honte vous tartine les joues comme du sang de canard ?


  Tremblante, Shu-Meï ne dit mot.


  — Que rafraîchissez-vous sous vos jupes ? Levez-vous !


  À la vue du manuscrit, le museau de fouine se retrousse sur sa dentition de murène.


  — J’aurais dû m’en douter. Comment osez-vous toucher à ces faligoteries qui mènent droit à la dépravation du cœur !


  Li-Mai arrache l’ouvrage interdit des mains de la jeune fille et le glisse dans sa large manche.


  — Vous ne perdez rien pour attendre. Vous serez fouettée comme il se doit. Maintenant, dépêchez-vous. Maître Sun vous attend.


  Shu-Meï regarde la vieille chouette s’éloigner dans un bruissement d’ailes courroucées et hausse les épaules.


  Quel pensum, cette leçon de musique ! Se tenir droite pendant deux heures crispée sur son instrument, alors qu’il ferait si bon cueillir des lis ou contempler les grues qui fendent les nuages !


  À regret, elle se prépare à rejoindre son professeur dans le cabinet de l’Harmonie Fleurie.




  Chapitre 2


  À une quinzaine de li(11) de là, la troupe de Tsao s’étire entre les chênes verts et les arbousiers comme un long reptile argenté. Casques et cuirasses étincellent. Les bêtes peinent : le sentier qui mène au sommet de la colline des Nuages Pourpres est ardu.


  Le seigneur est en tête, grand et fort, le port majestueux et la cuisse musclée. Les pommettes hautes, le front volontaire indiquent la droiture et la rigueur nécessaires à tout chef, mais la flamme fauve qui danse au fond de ses prunelles laisse deviner sa fougue au combat. Subtil mélange de passion et de raison animé par le Yi-Qi(12).


  Arrivé au faîte, il laisse souffler sa fougueuse jument arzel, porte sa main droite en visière et contemple en conquérant le point de vue qui s’offre à lui comme une jeune épousée.


  Dans un halo mordoré à peine troublé par l’envol tranquille de deux oies sauvages, la vallée des Trois Quiétudes et ses champs en terrasses s’étale de part et d’autre du Li-Jiang. L’eau des rizières projette ses taches lumineuses comme les éclats de quelque miroir brisé. Superbe.


  Le cœur de Tsao se met à battre comme mille gongs sous son pourpoint d’azur brodé de phénix d’argent.


  À droite, blottie dans la terre rouge, ses toits ocres serrés comme des poings d’enfants endormis, la bourgade de Yang-You s’éveille de sa sieste.


  Plus loin, protégé par son mur d’enceinte surélevé de tourelles, le manoir de la famille Tsao se dresse dans un anneau de brume.


  Jouxtant l’élégant carré de pavillons et son dédale de cours, un bâtiment hexagonal se détache sur la droite, prolongé par les écuries. C’est là que le seigneur Tsao, chargé du commandement militaire de la région, loge ses troupes.


  Songeur, ce dernier se tourne vers GuanShang, son fidèle bras droit.


  — Je chéris la demeure de mes ancêtres, GuanShang, mais plaise à Wen-Shu(13) qu’elle ne soit jamais attaquée !


  — Quel reptile gluant oserait s’attirer les foudres de Votre Seigneurie ! réplique servilement le guerrier en flattant l’encolure de sa monture.


  — On ne sait jamais. Les hordes de brigands sont légion. Et par ces temps de misère l’opulence n’attire qu’ennuis.


  — Que risquez-vous ? cette grosse barrique de Pi-Dun veille sur vos terres !


  — À juste raison… Une jolie femme a toujours besoin d’une ceinture de chasteté en l’absence de son protecteur !


  Les deux hommes s’esclaffent grassement.


  — Enfin, reprend Tsao, la première partie de notre mission est accomplie. La cargaison de bois rare, de perles et d’ivoire est saine et sauve. Liu-Yin sera content.


  GuanShang tortille sa barbiche à trois pointes et dévisage son chef à travers ses petites fentes chafouines. Cimeterre Fumant allie deux qualités qui en font un exceptionnel second : l’efficacité du tigre et la ruse du babouin.


  — Sans vouloir vous flatter, le roi ne pouvait trouver plus compétent et loyal sujet pour assurer son précieux convoi de Guang-Zhou à Guilin.


  — De nos jours l’intégrité serait-elle aussi rare à trouver qu’un cure-oreille dans un champ de millet ?


  Mouché, GuanShang ne trouve rien à répondre.


  Derrière eux, les soldats fourbus finissent de gravir la pente rocailleuse. Le poil trempé, les chevaux soufflent bruyamment.


  Déjà rires et bons mots fusent dans les rangs. Par avance, on se gausse de la vieille Li. Il est vrai que le vieux hibou pourchasse avec l’assiduité féroce et la délectation d’une chercheuse de poux les écarts clandestins comme autant de points blancs à percer.


  « Laissez stagner les eaux saumâtres de la luxure, et la gangrène paralysera la maison. »


  Surprises fesses à l’air, les jeunettes sont immédiatement renvoyées aux fourneaux avec amende en prime sous peine de renvoi. Futée, l’intendante !


  Ainsi, sous prétexte d’assainir les mœurs, pièces sonnantes viennent trébucher sous sa couche.


  « Tant qu’il y aura des chattes, il y aura des matous ! »


  Il serait enfin temps que cette graine de pastèque fripée l’admette. Pour le lui faire comprendre, Tornade Blanche et Poire Grêlée ont concocté un piège à son encontre.


  Reste à savoir qui des deux sera volontaire !


  À mi-pente, ses cheveux drus tirés en queue-de-cheval, Yi-Shou caracole dans son surcot de brocart jaune. Tout à la fierté de sa première expédition, il secoue gaiement sa frange et se hâte de rejoindre son oncle sur la crête.


  Dire qu’il rechignait pour les suivre, englué qu’il était dans ses livres. Pourtant, que de choses à raconter depuis son départ du manoir !


  Quittant les collines boisées du nord du Guang-Xi, Yi-Shou avait traversé des paysages nouveaux, tantôt hérissés de falaises calcaires, tantôt bordés de forêts de pins odorants. Parfois des mûriers nains râblés et noueux s’étageaient à flanc de coteau.


  Ils avaient longé le fleuve Li-Jiang en direction du sud-est. Le relief s’était adouci et les plaines humides cultivées en rizières se succédaient, monotones.


  Enfin, on était passé du Guang-Xi au Guang-Dong, et on avait atteint un beau jour le port de Guang-Zhou(14), niché dans le delta de la fameuse « Rivière de Perles(15) ».


  La légende raconte que cinq génies célestes montés sur des chèvres avaient fondé la cité en apportant des céréales aux pêcheurs installés sur les rives.


  Yi-Shou, dressé sur sa selle, n’en finissait pas d’écarquiller les yeux : d’abord le spectacle de cette ville en bois orientée vers le sud, ses ruelles en pente, bariolées d’enseignes criardes et de linge claquant aux fenêtres. Entre deux boyaux puants, cours intérieures et jardins bruissants se cachent derrière leurs murettes. Dans les dédales obscurs travaillent artisans de toutes sortes : on martèle dans la cacophonie générale, on cisèle, on tisse, on sculpte l’ivoire, on brode les soies de Shan-Tou, on peint les céramiques de Fo-Shan.


  Sur la place, le grand marché permanent gicle de couleurs, de senteurs fortes et de cris chantants. Colporteurs et négociants venus des quatre coins de l’Empire marchandent, s’approvisionnent pour la moitié de l’année. Papayes, pamplemousses, oranges amères s’amoncellent à côté des épices les plus variées cultivées dans cette zone chaude et humide de la Chine : noix de muscade, clous de girofle, cannelle, anis étoilé…


  Le jeune homme déambule de surprise en surprise, surtout lorsque la troupe pénètre dans le quartier réservé aux marchands étrangers(16), d’étranges personnages enturbannés traînant babouches et parlant une langue bizarre.


  « Ce sont des Arabes, lui avait expliqué son oncle. Ils attendent la mousson d’hiver pour repartir vers leurs pays, leurs bateaux chargés de thé, de laque, de nos soies et d’aloès aussi. »


  « Ils alimentent l’Empire en produits rares de l’océan Indien : ivoire, encens, camphre et perles. Sans oublier les lingots de cuivre qui servent à la fonte de nos sapèques », avait ajouté GuanShang, fier de ses connaissances.


  Son plus grand choc fut cependant de découvrir, dans la rue Guang-Talu, une mosquée surmontée de son minaret bleuté.


  Le bâtiment sans ornement semblait étrangement nu à côté des pagodes richement fleuries du temple des Six Banians. Pour la première fois de sa vie, Yi-Shou réalisait que des terres lointaines et mystérieuses entouraient l’Empire du Milieu. Qui étaient donc ces « musulmans » dont on lui parlait ? Ces barbares qui venaient s’enrichir et adorer leur dieu sur sa terre natale !


  C’est tourmenté par cette question qui se superposait à mille sensations inconnues qu’au détour d’une ruelle, dans une bouffée subtile d’iode, de fruits pourris et de vase, lui apparut enfin le port.


  Agglutinées le long du quai, des centaines de maisons flottantes arrimées les unes aux autres se balançaient au gré de la brise molle qui montait du delta. Des enfants pieds nus, en guenilles, sautaient comme des singes d’une embarcation à l’autre. Des femmes s’interpellaient en ramassant des filets. D’autres, leurs marmots accrochés dans le dos, soufflaient sur les braises où cuisait le gruau du soir. D’autres encore battaient la lessive à l’aide de larges pierres plates. Sur des radeaux en bambou, des vieillards dressaient des cormorans à pêcher en leur fixant une ficelle autour du cou afin de les empêcher d’avaler leur prise. Ici, on vivait sur l’eau.


  Yi-Shou remarque les yeux ronds peints à l’avant des sampans pour surveiller les démons du fleuve. Sur l’eau verdâtre, des jonques à l’avant carré et à la haute poupe plate gonflent leurs voiles safran comme des chauves-souris de lumière, alors que sur le quai des coolies affairés débarquent des paniers de poissons qui sécheront au soleil sur des étals recouverts de feuilles de bananier.


  Plus loin, Yi-Shou le sait, il y a la mer et ses ondes violettes froissées d’écume où disparaissent, engloutis derrière la pâle ligne d’horizon, les navires voguant vers ces contrées inconnues qui embrasent tant son imagination.


  Une mélancolique corne de brume doublée d’un long cri de mouette l’avait interrompu dans sa rêverie. Sur un sampan au toit de feuillage, une adolescente le fixait en souriant. Le jeune homme, le cœur affolé, crut un instant apercevoir Shu-Meï.


  C’était le même ovale lisse, les mêmes yeux ardents, brillants comme des myrtilles sauvages. À la différence, sa peau était cuivrée par le soleil et ses nattes ébouriffées comme des chardons.


  Le garçon n’avait pas plus tôt fait cette constatation qu’en deux coups de godille la fraîche apparition s’était évanouie dans l’entrelacs des mouvantes habitations.


  Le soir venu, Yi-Shou, par politesse, accepta de suivre ses compagnons dans une taverne. On y mangeait de délicieuses nouilles sautées et des poissons frits de toutes sortes.


  Il goûta même d’étranges bestioles roses, fortement salées, qui le fixaient de leurs petits yeux noirs : des crevettes, avait-il appris !


  En l’absence de Tsao et de GuanShang qui étaient ce soir là les hôtes de Caï-Zheng, un haut fonctionnaire local, les hommes avaient décidé de faire boire le garçon et de le déniaiser de ses pruderies de jeune pucelle.


  On n’apprend pas à goûter la vie le nez dans un livre !


  Le vin ambré de Shao-Xing coulait à flots sous la voûte noircie de fumée et, après quelques réticences, Yi-Shou appréciait de plus en plus le breuvage tiédi qui courait dans ses veines et déliait sa langue.


  Très vite, il s’était transformé en un gros bourdon brun strié de velours jaune, ailes flottantes au-dessus d’un calice embaumé et tout alourdi de pollen.


  — À notre jeune Yi-Shou et à sa première expédition !


  Galop d’Enfer lève son gobelet d’étain, bientôt accompagné par toute la tablée.


  Tête haute, le jeune homme les imite en arquant comiquement ses sourcils. N’est-il pas un homme à présent ? Cette pensée le fait déborder de fierté. Attendri, il passe en revue ces visages tavelés, rougeoyants comme des piments d’avril à la flamme jaune des quinquets.


  Aura-t-il bientôt droit lui aussi au fameux sobriquet attribué à chacun de ses frères d’armes selon ses prouesses guerrières ou amoureuses, sa physionomie ou son caractère ?


  Un instant inquiet, il tâte le bouton qui germine sous son nez. Pourvu qu’il ne récolte pas un surnom du genre « Lumignon de Printemps » ou « Pinceau Triste » !


  Soudain, un brouhaha s’élève dans l’arrière-salle.


  Entre deux rangées de spectateurs bouillonnants d’impatience, sur un emplacement délimité recouvert de sciure fraîche, deux hommes accroupis retiennent leurs coqs de combat qui se toisent, arrogants, une lame effilée fixée à la patte.


  — Faites vos paris !


  Les enchères montent, l’ambiance aussi. Au coup de gong, dressés sur leurs ergots, crêtes frémissantes, les deux volatiles s’élancent l’un contre l’autre. Traînées phosphorescentes. On retient son souffle…


  Dans un brouillard de plumes multicolores, les deux corps se sont percutés avec une rare violence, s’élevant au-dessus du sol en une tornade chamarrée, plumages hérissés et confondus, becs emmêlés.


  Et puis l’un d’eux retombe inerte et sanguinolent, éventré par son vainqueur qui se pavane, ébouriffant sa queue vert d’eau et bombant son bréchet de feu.


  Yi-Shou détourne la tête, légèrement écœuré. Est-ce la boisson ou cette violence gratuite qui étale à ses pieds ses couleurs crues de viande hachée ? Quel contraste entre le coq vainqueur tout rutilant de vie et son compagnon gisant, le plumage déjà terni !


  Peut-être mourra-t-il lui aussi dans une embuscade, le corps noyé dans la poussière, une tache rouge comme cette crête encore tiède s’agrandissant sous son sein gauche !


  — Allons sur la planète Jupiter(17) visiter la « Reine des brumes et de la Lune » ! lance Pin Flamboyant en l’entraînant avec les autres au-dehors.


  Il quitte sans regret la foule hurlante et l’estaminet enfumé tandis que les parieurs s’échangent des sapèques ou se paient à boire dans un concert de rots sonores et de hoquets baveux.


  — Il se fait tard. Je pense que nous devrions rentrer ! rétorque timidement le jeune homme.


  — Serais-tu un lâche, Yi-Shou ? Celui qui laisse tomber ses amis pour aller ronfler égoïstement est capable des pires renoncements !


  — Tu vas voir, c’est le meilleur remède contre l’acné de printemps !


  Fier de cette conclusion mémorable, Raton Frisé, qui doit son surnom aux friandises de rat fourré qu’il ingurgite dans l’espoir d’enrayer sa calvitie naissante(18), le tire d’autorité par le bras et l’entraîne vers les quais.


  Yi-Shou aspire à grandes goulées l’air humide et salé dans l’espoir de noyer ses vapeurs d’alcool.


  Le roulement de tambour du veilleur de nuit lui indique que la première veille s’est écoulée. Il l’imagine les yeux rivés sur sa clepsydre en haut de la tour septentrionale qui domine la porte du Dragon de Lumière. C’est par là qu’ils ont pénétré dans la ville ce matin même.


  Que d’émotions fortes depuis !


  À quelques mètres de là, dans un silence presque religieux, une longue file d’individus piétine devant une importante embarcation blanche à deux étages, illuminée comme pour la fête des Lanternes.


  Des guirlandes de fleurs et de lampions en forme de citrouille dégoulinent du pont supérieur et des clochettes suspendues sous les auvents vernis tintent par intermittence dans la brume du soir.


  — As-tu déjà trempé ta Tige de Jade dans l’Océan de la Béatitude ? lui demande alors Pin Flamboyant en égrenant un petit rire salace.


  Devant eux, un marin vomit tripes et boyaux pendant que son camarade urine dans l’eau glauque tout en dessinant de savantes circonvolutions.


  Cramoisi, Yi-Shou bégaie une réponse digne d’un paysan du Guizhou(19).


  — Tout homme qui risque sa vie doit avoir connu au moins une fois cet instant d’intense poésie !


  — Mais je n’ai plus une sapèque !


  — C’est nous qui t’invitons, Yi-Shou. Ton initiation accomplie, alors tu seras vraiment des nôtres !


  Bras dessus, bras dessous, ils grimpent sur le pont. Yi-Shou a décidé de se laisser porter par les événements. Après tout, il ne fait qu’obéir à ses aînés !


  Un rire de vieille crécelle le fait sursauter. Surgie d’une tenture, une femme d’un âge certain, moulée de mauve et horriblement peinturlurée, s’évente en gloussant dans un nuage de poudre pailletée et d’effluves de jasmin bon marché. Une mouche jaune en forme de croissant lui orne le front.


  Elle leur sourit d’une large bouche édentée, empochant avec dextérité les pièces qu’elle réclame à chaque client.


  — Entrez donc, nobles visiteurs. Venez butiner les plus belles lunes du Guang-Dong.


  Fébriles ou titubants, les hommes ne se le font pas dire deux fois. Ils s’engouffrent à l’intérieur pressés de vider leurs gousses et d’égoutter leurs poireaux.


  Émoustillé lui aussi à l’idée qu’il va enfin découvrir un corps de femme et planter son sabre d’abordage au cœur d’une touffe tout humide de rosée, Yi-Shou rougit à l’audace de ses pensées.


  On le pousse dans un corridor faiblement éclairé. Là, à la lueur d’une bougie vacillante, une naine bossue, grotesquement emmaillotée de velours grenat, fait baisser d’autorité grègues et chausses.


  Louchant sur les virilités qui lui rient au nez, elle inspecte, soupèse, décalotte, presse, prête à dépister de son œil globuleux rosée suspecte ou bourgeonnement douteux.


  Affolé, Yi-Shou tente de fuir, mais ses amis ont tôt fait de le rattraper.


  — Holà, est-ce que le tigre s’esquiverait devant la grenouille ?


  Penaud, Yi-Shou se laisse examiner.


  Dans un deuxième temps, on se fait astiquer le guignol dans une cuvette d’étain.


  Il est vrai qu’à vue de nez bon nombre de ces blettes baveuses n’ont pas dû être débarbouillées depuis des lunes !


  Pin Flamboyant, qui se fait consciencieusement arroser le « légume », adresse un clin d’œil réconfortant à Yi-Shou tout en pelotant les fesses de l’officiante.


  Soudain, cil papillonnant et bouche en cœur, celle-ci soulève prestement sa robe à frou-frou et dégage de ses dentelles une splendide gaule ployante, vibrante d’excitation.


  — Veux-tu jouer avec ma « cuiller de jade » ? susurre-t-elle d’une voix cassée.


  Pin Flamboyant en reste bouche bée, tandis que son membre, à mi-chemin dans l’ascension du mont TaiShan, se recroqueville brusquement en une petite crevette de rivière.


  Yi-Shou n’en revient pas. Pourquoi diable s’habiller en fille quand on a le privilège d’en posséder une aussi grosse !


  Et si son salsifis venait à s’allonger sous les doigts du travesti ? Il lui faut à tout prix éviter cette humiliation !


  Il ferme les yeux et se force à penser à cette affreuse journée où, encore enfant, il avait failli se noyer dans la mare sous les yeux de sa cousine.


  Ouf ! Pas la moindre érection ! Sans commentaire, on lui tend une serviette en papier de soie et, culottes à la main, le voilà prêt à rejoindre ses compagnons de fortune qui l’ont précédé dans la vaste pièce contiguë.


  Ah ! ils ont fière allure, ces mâles en rut en quête de sensations furtives et de plaisir monnayé !


  Fesses à l’air sous leurs tuniques ou leurs pourpoints, embarrassés de leurs braies qui pendent à un bras, ils tiennent bêtement de leur main libre le carré de soie qu’on leur a donné. Grotesque !


  Certains s’éventent ou s’épongent avec pour se donner une contenance. D’autres tentent de masquer leur virilité à l’aide de cet essuie-tout de fortune qu’un désœuvré, un brin poète, a déjà transformé en fleur.


  Chairs flasques et molles comme pâte de soja, genoux cagneux, mollets de coq, pilosités mitées, barbes hirsutes et puantes, œil poché, larmoyant, pifs bourgeonnants comme vieilles patates douces…


  Malgré leurs différences, le lieu les unit. Ici on fait le pied de « grue » dans la bonne humeur. La biroute ballottante, on s’apostrophe, on lance des paris, on cuve son vin, on rêve… On joue même aux échecs !


  Des vipères de broussaille, il y en a de toutes les tailles et pour tous les goûts. Un vrai carnaval !


  Pour tromper le temps, Yi-Shou s’amuse à les détailler, et à en imaginer la tête du propriétaire !


  Certaines étirent leur long cou paresseux, d’autres penchent d’un côté, intéressées sans doute par la conversation du voisin. Il y en a des joufflues, boudeuses ou guillerettes, plissées à collerette, courtes et épaisses, bolets grisâtres, trognons boudinés, longues et nonchalantes comme ces flamants roses qui viennent des régions du Nord à la saison des pluies, limaces grasses et morveuses aux bajoues flétries, pédoncules bulbeux, goitres rosâtres, roseaux fluets, ceps noueux et nerveux que l’on taille en hiver.


  Le choix est vaste. Quelques-unes, réveillées, battent déjà pavillon haut, claironnantes et prêtes à paumoyer, la plus longue appartenant assurément à un coolie boiteux et borgne affublé d’un galurin percé. Qui l’eût cru !


  Dans un coin, un brûle-parfum disperse ses volutes sous une pieuse peinture de Guan-Yin, déesse de la Miséricorde, représentée ici une fleur de lotus dans la main.


  — Elle ferait mieux de tenir autre chose ! s’esclaffe un marin en grattant ses balloches pendouillantes.


  Sur un kang(20) de briquettes recouvert d’un tapis à franges douteux où dansent des libellules, une fille au long visage triste chante un Nan-Qu en s’accompagnant d’un luth.


  — C’est le pipeau que tu aurais dû apprendre ! grogne un forban enturbanné de blanc, les moustaches recourbées comme des cimeterres et le sexe menaçant.


  Que ces hommes sont vulgaires ! pense Yi-Shou. Derrière une courtine de perles, des corps s’agitent convulsivement. Ombres chinoises, râles étouffés, staccatos stridents, gémissements outrés.


  Toutes les cinq minutes, quatre braves, détendus et suants, sortent du paradis des « Brumes et des Fleurs » pour laisser leur place encore tiède à une nouvelle fournée.


  On encourage, on s’esbaudit, on vente la marchandise, on graille de concupiscence.


  — Frappe trois fois à la Porte avant d’y introduire ta Clef !


  — Plus le bois est touffu, plus profonde est la crevasse !


  — Attention, mon gars, ne te noie pas dans le puits !


  On est bien loin des maisons galantes de Hang-Zhou décrites un jour par l’oncle Tsao. Leurs courtisanes y sont belles comme rayons de lune, délicates et parfumées. Elles chantent des poèmes de Li-Po, jouent de la viole et dansent pour vous seul dans de luxueux cabinets molletonnés.


  C’est maintenant leur tour. Yi-Shou franchit en dernier le rideau de coquillages colorés.


  Face à lui, étendues sur des nattes, sexes béants souillés de semence encore chaude, quatre filles trop maquillées attendent les prochains clients, indifférentes, déjà cassées.


  L’une d’elles bâille bruyamment en s’éventant l’entrecuisse. Au plafond, des mouches tournoient, à moitié asphyxiées…


  — Je te laisse la plus jeune ! lui chuchote Pin Flamboyant, déjà paré pour l’attaque.


  La donzelle relève un peu plus sa jupe fendue.


  Une poudre très blanche lui couvre le visage, faisant ressortir les yeux noircis au charbon et la bouche maladroitement dessinée d’un vermillon agressif.


  Elle est peut-être jolie sous ce plâtras ! Mais pourquoi cacher ainsi l’éclat de sa jeunesse ? Yi-Shou, tremblant, s’agenouille entre les cuisses rondes, offertes.


  Pourquoi sa Tige d’Or n’est-elle déjà rigide ? La petite lui sourit, tout en glissant une main experte vers sa virilité.


  « Je connais ce sourire, mais où donc ?… » Yi-Shou réalise alors, horrifié : sous lui, cambrée de façon obscène, et ouverte au tout-venant, s’offre la jeune adolescente si pure et si fraîche qui l’avait nargué de son sampan dans l’après-midi, l’œil provocant, un rayon de miel auréolant son visage mutin. Comment était-ce possible ?


  Arc-bouté à la sienne, Pin Flamboyant laboure frénétiquement la croupe tendue.


  Toujours plus rapide, Raton Frisé retire son membre encore durci et dégoulinant de sperme et invite la prostituée – une grande bique à dentition chevaline – à lui lécher le gland.


  Vision d’apocalypse !


  Derrière eux, le brouhaha des ivrognes, des boiteux, des obsédés, qui attendent, impatients… Qui vont à leur tour éjaculer dans ces trous anonymes, cent fois arrosés, mille fois rabotés, rognés, limés.


  Pourquoi ce besoin de promiscuité sordide, de saleté et de sueur aigre mélangées ? En quoi donc le plaisir du « loup solitaire(21) » est-il moins agréable ?


  — Alors, mignon, tu te dépêches !


  La voix est claire, aérienne comme celle de Shu-Meï. L’ivresse aidant, le visage de sa cousine se substitue un instant à celui de la petite pute qui le masturbe fiévreusement d’une main tout en se caressant de l’autre. Honteusement troublé, il efface l’image pécheresse. Sous lui, le masque de Madone le contemple, narquois.


  Elle qui avait l’air si douce lorsqu’il l’avait entrevue, presque irréelle ! La voilà vulgaire, blasée, louant sa boutonnière déflorée à qui voudra bien la défoncer. Combien d’hommes doivent chaque jour piétiner son corps d’enfant de leur pilon rageur !


  Et si elle avait été achetée, forcée, battue ? Peut-être se dévoue-t-elle pour nourrir une nombreuse famille ! Peut-être… Non, il ne sera pas semblable à ces porcs immondes. Non, il ne lui fera pas l’amour. Pas à elle.


  — Eh bien, qu’est-ce que t’as ? T’es impuissant ? T’as mangé trop de choux blancs ? ricane-t-elle.


  Pour ne pas se ridiculiser, ni perdre la face devant ses amis, Yi-Shou s’allonge sur elle et fait mine de se frotter à son corps.


  Il n’éprouve aucune sensation au contact de sa peau, et sa « crypte dorée » encore toute gluante des clients précédents le révulse.


  — Pourquoi viens-tu me voir, si tu ne peux pas la lever ?


  Et dire qu’il aurait pu en tomber amoureux ! Tout à l’heure même, alors que le soleil se couchait sur le fleuve, il errait comme un idiot dans l’espoir de voir glisser vers lui son reflet rieur sur l’eau diaprée.


  Tout se brouille devant lui, à l’exception de cette bouche luisante aux lèvres écarlates qui s’agrandit soudain, s’ouvre large, noire, béante… et, à défaut d’être le réceptacle d’un orgasme buccal, se tord d’un rire en cascade qui va s’enflant, grondant, secoué de spasmes moqueurs.


  — Visite la Cour Arrière, si tu préfères les hommes !


  Même s’il comprend sa rancœur, c’est plus qu’il n’en peut supporter. Le dégoût le submerge. Il hoquette de honte.


  Comme une vague qui meurt sur le rivage, il ouvre bruyamment les vannes de sa répulsion et répand sur le visage surpris de la petite prostituée un torrent de vomissures. Mélange amer et pestilentiel d’alcool de sorgho et de bile. Beurk !


  Telle une furie, elle se redresse et cherche à le lacérer, lui hurlant à la gueule les pires insanités. Heureusement, Raton Frisé s’interpose.


  Il dégage rapidement le jeune homme hébété des griffes de la tigresse, et c’est sous les vociférations des femelles qu’aidé de Pin Flamboyant il bat en retraite, soutenant par les épaules le pauvre Yi-Shou.


  Dans son coin, yeux clos, en pleine extase, le quatrième luron cherche « le feu de l’autre côté de la montagne ».


  — Le malheureux garçon… On l’a trop fait boire !


  Ce fut la seule conclusion qu’ils tirèrent de l’événement. Ils n’avaient rien compris à son désespoir, occupés qu’ils étaient à fourrer leurs catins.


  Yi-Shou se garda bien de les contredire. Seulement, ce soir-là, on lui avait volé un peu de son adolescence !


  Trois jours plus tard, chargés de la précieuse cargaison, ils repartirent de Guang-Zhou.


  Pendant le voyage de retour, ils ne connurent qu’une véritable attaque.


  C’était au petit matin. Les membres encore engourdis par la froidure et l’humidité de l’aube, les hommes se préparaient à avaler leur soupe lorsque les assaillants s’étaient jetés sur eux.


  Ce n’étaient pas même des détrousseurs de grand chemin. Simplement une bande de paysans poussés à bout par la disette.


  Éberlué, Yi-Shou vit fondre d’un seul coup une horde braillante, conduite par un barbu agressif monté sur un mulet.


  À sa stupéfaction, il remarqua qu’il y avait même des femmes parmi eux et qu’elles se montraient de loin les plus farouches.


  L’une d’entre elles, cheveux serrés dans des chiffons et bave aux lèvres, poussait devant elle son ventre difforme de femme enceinte en brandissant une serpe vengeresse.


  Que pouvait motiver ces pauvres hères dépenaillés à oser affronter les représentants de l’ordre ? À se précipiter vers l’abattoir, armés de leurs seules fourches ?


  Il fallait qu’ils soient fous !


  Aveuglé par ses lectures, Yi-Shou ne pouvait imaginer qu’à l’extérieur du douillet manoir des hommes pouvaient crever la faim.


  Il était indigné. Cela ne fit qu’aiguillonner son courage. Ces purotins méritaient une leçon et il allait la leur donner !


  Il se jeta dans la bataille.


  Bin, un jeune citadin cadet d’une famille de neuf enfants, dont c’était aussi la première expédition, était mort dans ses bras en murmurant le nom de sa mère alors qu’il tentait vainement de retenir les boyaux qui dégueulaient de son ventre béant.


  Il vit son oncle trancher d’un superbe moulinet la tête d’un des salopards : elle avait roulé dans la poussière, les yeux encore écarquillés de surprise, la bouche ouverte comme pour éternuer. Lui-même, en repli autour de la cargaison, avait transpercé d’une flèche l’unique œil terrifié d’un miséreux qui cherchait de son crochet à précipiter Poire Grêlée de sa monture.


  Horrifié, il s’était rendu compte que l’odeur du sang l’enivrait. Il en avait oublié sa peur. Alléché à l’idée de taillader dans la chair fraîche, il s’était même retenu pour ne pas éventrer une de ces femmes hystériques.


  Après une heure de combat, les gueux s’étaient enfuis, abandonnant derrière eux quelques blessés que GuanShang avait fait sur-le-champ achever à la hache.


  Dans une mare de sang, la femme enceinte gisait, échevelée, les deux mains soutenant son gros ventre crevé par une hallebarde.


  On avait pansé et placé sur des brancards les éclopés de Tsao. Mais sous le crâne de Yi-Shou résonnaient encore les cris de ce jeune soldat qui avait eu un bras tranché à la hauteur de l’épaule, l’os saillant au milieu des chairs sanguinolentes. La nuit suivante, il s’était planté un poignard dans le cœur pour ne plus déranger ses camarades dans leur sommeil.


  Au repas du soir, on avait fait griller le foie des ennemis et mélangé leur bile au gruau du repas. Yi-Shou avait appris que l’absorption de ces mets délicats augmentait le courage de celui qui les mangeait. Surmontant son dégoût, il s’était jeté sur un morceau de choix… Que de souvenirs !


  Ils avaient eu de la chance de ne pas tomber sur une de ces bandes de brigands qui sévissaient dans la région, comme celle de ce Long-Jian que l’on surnommait le « Dragon du Shandong ».


  On disait que ce « chevalier des Forêts Profondes », épris de justice, avait réussi à drainer dans son repaire une cohorte de paysans mécontents, de trimards errants, d’anciens soldats en délicatesse avec la justice, de lettrés chassés des provinces avoisinantes, bref de véritables hors-la-loi désirant manger à leur faim et échapper aux oppressions des fonctionnaires cupides et pervertis.


  Transcendé par la forte personnalité de son chef, ce petit monde réuni sous l’étendard de la Fraternité et de l’Égalité vivait de rapines organisées et ne cessait d’accroître ses effectifs.


  Leur présence dans les parages était d’ailleurs l’une des raisons qui avaient poussé Tsao à voyager avec autant d’hommes.


  En grimpant cette côte dont il connaît les moindres obstacles, Yi-Shou se sent fondre comme s’il retrouvait la tiédeur du sein maternel. Sa jument bute de l’avant-droit sur une souche, et le visage rieur de sa cousine jaillit soudain de sa mémoire.


  Combien de fois la nuit, sous la tente, il a imaginé le corps blanc comme un lis épousant la courbe gracieuse du saule, la chevelure noire déployée sur ses épaules de cygne, la menue poitrine se soulevant, haletante, sous le boléro de satin cramoisi comme la dernière fois qu’ils avaient joué ensemble.


  Ils couraient dans le jardin, des poignées de graminées et de persicaires dans chaque main. Shu-Meï, essoufflée, lui avait malicieusement dérobé son chapeau de palme tressé. En voulant lui échapper, elle avait dérapé. Ils avaient roulé l’un sur l’autre, leurs rires et leurs souffles mêlés. Sa joue était chaude.


  Yi-Shou avait alors découvert dans son émoi que Shu-Meï n’était plus une enfant, et les rondeurs naissantes qu’il avait senties palpiter sous lui comme deux colombes prêtes à s’envoler ne cessaient depuis de le hanter.


  À cette évocation se superpose sournoisement l’image de la « fleur fanée » de Guang-Zhou, à moitié nue sous lui, le ventre et le sexe brûlants, emprisonnant de ses doigts agiles la partie la plus intime de son anatomie.


  Yi-Shou ne sait plus où il en est. Il s’agrippe au cuir tiède du pommeau.


  — Eh bien, mon neveu a l’air aussi désemparé qu’un crabe sans patte !


  Yi-Shou rougit violemment comme une pivoine fraîchement coupée.


  — Il était temps que le ver de terre se transforme en tigre. Ne trouves-tu pas, GuanShang ?


  — Oui, Votre Seigneurie. Rien de tel que le combat pour affermir un caractère.


  Tsao se tourne vers Yi-Shou.


  — Peut-être pensais-tu comme nous à tous ces molletons et dessous parfumés qui frétillent depuis des semaines en attendant les valeureux guerriers ! claironne-t-il en le gratifiant d’une bourrade.


  — Je rêvais à la fraîcheur de ma chambre les nuits d’été et à tous ces livres qui me manquent, mon oncle ! répond-il d’une voix faible, maîtrisant avec peine un tremblement nerveux.


  — La sève bouillonne dans les troncs des jeunes pins. Une fois soulagés, ils n’en poussent que mieux, conclut GuanShang dans l’hilarité générale.


  Mais Tsao s’est déjà élancé vers Yangyou, et sa troupe le suit avec la fougue des bêtes qui flairent enfin la paille des écuries.




  Chapitre 3


  Mains croisées dans le dos, Maître Sun arpente nerveusement la pièce tout en cherchant inspiration pour l’aria que lui a commandé le seigneur Tsao à l’occasion de la fête des Génies de la Moisson.


  Il balaie du regard les bas-reliefs patinés, se racle bruyamment la gorge, s’arrête net comme s’il allait gober une mouche et lâche un magnifique glaviot mordoré en direction du crachoir en forme de grenouille posé sur le guéridon de laque rouge.


  Dans l’effort, M. Sun a fait sauter un bouton de sa robe, libérant son bedon grassouillet qui tendait désespérément la soie aux reflets puce.


  C’est le moment que choisit Shu-Meï pour entrer sans bruit dans le cabinet de l’Harmonie Fleurie.


  Interrompu dans ses profondes réflexions, Sun se prosterne obséquieusement devant son élève et s’assied jambes croisées sur la natte prévue à cet effet.


  Agenouillée face à lui, Shu-Meï ne peut éloigner les yeux de l’espace renflé qui déborde en parenthèses de la robe de son professeur. C’est si cocasse, et il ne s’aperçoit de rien !


  De son côté, tout en lui corrigeant la position des doigts sur le flûtiau, M. Sun se prend à rêver :


  « Quelle gracieuse enfant ! pense-t-il. Cet ovale parfait, ces yeux noirs brillants comme la surface d’un lac sous la lune, cette bouche fruitée comme une grenade et cette chevelure parfumée qui doit la nuit éclabousser sa couche. Mille bouddhas, quelle divine créature ! »


  Alors que les doigts fins se courbent sur la tige de nacre et que les lèvres humides en mordillent délicatement l’embout, une image pas très confucéenne vient soudain chatouiller l’esprit embrumé du professeur.


  Il faut dire à la décharge de Sun qu’il est passé par la taverne de la mère Tchang pour y avaler un bol de nouilles fumantes et qu’il n’a pu refuser, lui qui ne boit jamais, le verre de Mei-Kwei-Lu que de joyeux fêtards lui ont tendu.


  Ah ! ces lèvres ! pétales de prunier sous la brise de printemps ! Il ne lui faut pas beaucoup d’imagination pour les sentir effleurer sa souche de bambou qui commence sournoisement à se réveiller.


  Gêné, M. Sun se trémousse sur sa natte comme s’il accompagnait la mélodie par quelques déhanchements.


  « Aurait-il des hémorroïdes pour se tortiller ainsi, tel un vermisseau sur une branche ? »


  Les yeux baissés, Shu-Meï continue de jouer. En tout cas, il ne prend même plus la peine de corriger ses fausses notes et son nez luit comme un poivron d’automne !


  Elle pouffe intérieurement : « Pauvre homme, comme il est congestionné ! À force de se prendre pour Shi-Gang(22), il en perd ses esprits ! »


  Plongés dans leurs mutuelles réflexions, le maître et l’élève sursautent presque lorsque Li-Mai fait son apparition, suivie d’une petite servante portant sur un grand plateau d’ambre le thé rituel qui exalte les corps et les esprits.


  Son visage sévère et sans fard, à l’exception de la poudre de riz qui craquelle sur ses joues maigres et gaufrées, et surtout son caquet de fausset suffisent à leur remettre en un clin d’œil de l’ordre dans la cervelle.


  Paumes moites, M. Sun se gratte la gorge et redresse le buste alors que Shu-Meï se précipite gracieusement pour verser l’eau bouillante dans les petits godets de porcelaine bleutée.


  Les feuilles noires qui nagent en surface lui rappellent ce moine légendaire qui s’était coupé les paupières parce qu’il s’était endormi en pleine méditation. Grand Oncle lui a raconté qu’en tombant par terre elles avaient pris racine et engendré une plante : le thé, devenu depuis symbole de la perpétuelle vigilance.


  Elle étouffe un bâillement. Encore heureux qu’elle ne soit pas moine !


  Sous l’amas de ses cheveux relevés en tresses, M. Sun fixe avec attendrissement cette nuque pâle où joue un friselis de boucles. De profil, sa jolie poitrine à peine formée sous-tend le satin broché de son boléro lilas.


  « Ah ! gober ses petites mandarines confites, lécher ce corps nubile, entortiller ma langue autour de sa pépite et farfouiller dans la rosée salée de son coquillage avec mon groin jusqu’à ce qu’elle hurle de jouissance ! »


  — Tu es bien jolie ! murmure M. Sun comme dans un songe.


  Depuis que Li-Mai s’est retirée, il sent à nouveau une ardeur printanière titiller sa limace. Que se passe-t-il ? Serait-ce la chaleur ? Sun ferme les yeux.


  Il est roc à présent, aussi glorieux et nimbé de lumière que la montagne des Dix Tiges qui se détache à l’ouest du jardin.


  Il domine les rizières embourbées et il pense à toutes ces fourmis brunes, courbées sous l’effort dans la boue à mi-mollet, toutes ces jolies paysannes à la peau fraîche et croquante comme ces canards laqués qu’il adore, leurs croupes rebondies tendues vers lui, ces milliers de culs pommelés, pendants, pleurnichards, altiers, mous, fermes, offerts à sa verge d’airain, à son olifant triomphant, prêt à les transpercer jusqu’à la garde.


  Son imagination galope à plus de mille li à l’heure. Voilà maintenant qu’il arrache les linges d’une de ces travailleuses comme les peaux d’un oignon. Il triture les gros nichons ballottants, écarte violemment la paire de miches d’albâtre rosé, hume avec délice la senteur poivrée qui s’en échappe et, gourdin de pèlerin en main, plonge au cœur du nénuphar noir, plissé de désir.


  — Aaaahh !


  Théière en main, Shu-Meï sursaute. Son professeur se serait-il assoupi ?


  Tel un sanglier hystérique, Sun défonce avec rage la boutonnière serrée. Ah ! ces pêches juteuses qui damneraient les dieux !


  Égaré, il ouvre un œil. Shu-Meï lui tend sa tasse.


  — Tu es belle. Tu es trop belle !


  Sous le compliment réitéré, Shu-Meï a violemment rougi. On ne parle pas de la sorte à une jeune fille de bonne famille. C’est l’étiquette !


  « Pour qui me prend-il ? Ce vieux marmouset déraille ! »


  Dans son indignation, elle effleure involontairement le bedon de son professeur, et il n’en faut pas moins pour que l’inavouable se produise.


  À quelques centimètres des yeux innocents de la jeune fille, telle une mangouste bondissant de sa cage, la verge gonflée de M. Sun, exaspérée par tant de phantasmes, s’est brusquement détendue comme un ressort.


  Pan, le deuxième bouton vient de sauter !


  Effarée, Shu-Meï découvre alors, surgie des plis de la robe comme un champignon un lendemain de pluie, une immense asperge blanchâtre dilatée de sève, parcourue de veinules violacées, dodelinant fièrement du chef, sa jolie couronne luisante et rouge d’émotion !


  Brutalement réveillé de sa langueur, M. Sun roule des yeux ronds de dorade affolée. Son élève, interdite, est partagée entre le fou rire, l’horreur et la curiosité. Jamais elle n’a vu chose pareille ! Elle devine, confuse, de quoi il peut bien s’agir, mais n’ose s’en persuader. M. Sun est sûrement malade pour posséder une excroissance aussi longue et aussi grosse ! D’ailleurs il souffre, c’est évident. Sa respiration n’est pas si rapide et si bruyante en temps normal !


  Par correction, elle essaie de se donner une contenance, comme si de rien n’était. Mais ses mains tremblent. Elle ne peut détacher ses yeux de cette monstruosité, de cette tige d’ivoire boursouflée comme une trompe de tamanoir.


  Shu-Meï lâche la théière qui se brise, inondant le parquet, et sort de la pièce en courant.


  Après avoir quitté le cabinet de l’Harmonie Fleurie, Li-Mai s’est retirée dans sa chambre.


  Elle fait soigneusement coulisser le panneau de la cloison, s’assure qu’aucune suivante ne traîne dans les parages puis, tranquillisée, s’installe devant le miroir à tain de mercure que lui a offert Tsao à l’occasion de la fête du Double Huit.


  Usant de mille précautions, elle retire alors sa perruque. Eh oui ! Li-Mai est chauve. Un vent malin a fauché d’un coup son cresson de printemps, le sixième jour de la troisième lune montante de l’an 928, lorsque son frère unique s’est malencontreusement donné la mort en voulant atteindre l’immortalité.


  Taoïste invétéré, Li-Pou tentait expérience d’alchimie sur expérience, jusqu’au jour où son « élixir de vie » à base d’argent, de mica et de cinabre avait eu raison de ses fragiles intestins.


  Li-Mai s’évente longuement. Ces premières chaleurs sont insupportables et sa tête la démange atrocement.


  Elle gratte méticuleusement son crâne lisse et luisant de sueur avec un long peigne en corne de buffle. Quel délice ! C’est alors qu’elle entend une course affolée dans le corridor…


  Elle rajuste son postiche, pousse un juron de coolie et court au-devant des événements.


  Dans la pénombre de la galerie, elle se cogne à sa protégée échevelée qui balbutie en s’excusant :


  — J’ai cassé la théière en… en voyant la grosse bête de M. Sun.


  Intriguée, Li-Mai se précipite dans le cabinet de musique et reste sur le seuil, bouche bée.


  Assis, jambes écartées, comme un enfant en train de faire des pâtés dans le sable, M. Sun a relevé sa robe pour faciliter l’empoigne et aérer ses melons d’eau.


  « Nom d’une courge fleurie, comment se fait-il que ce gros cochon du Hunan nous cachait un tel lézard sous ses jupes ! »


  La dame de compagnie n’en croit pas ses mirettes. Elle les écarquille même, mais notre professeur n’en a cure.


  Tout entier à son extase – cela faisait belle lurette qu’il n’avait pas dérouillé le piston – il astique sa colonnette de marbre en poussant de petits grognements de verrat.


  Soudain, dans une explosion tonitruante de sphincters relâchés, tel un geyser incontrôlé, la précieuse semence opalescente saute dans l’œil droit de Li-Mai qui, il faut bien l’avouer, avait profité de l’inconscience béate de son propriétaire pour contempler l’oiseau de plus près.


  Après avoir bafouillé dans un murmure humide le prénom de son élève, M. Sun ouvre les paupières et découvre alors, ô horreur ! la face blanchâtre et amidonnée de Mlle Li, perruque à l’envers, louchant sur sa virilité recroquevillée.


  Quelle émotion et surtout quelle honte d’avoir si maladroitement brisé la belle théière Kian toute cannelée !


  Shu-Meï se ronge un ongle. Ce n’est pas dix, mais quinze coups de fouet qu’elle va recevoir !


  La jeune fille se force à ne pas penser à sa leçon de musique. Au grotesque de la situation s’est vite superposée l’immonde crudité de cette absurde apparition.


  Pourquoi fallait-il que cela tombe sur elle ? Serait-ce un signe pour la punir de l’instant de volupté qu’elle a connu pendant sa sieste ? En même temps, elle ne peut s’empêcher de sourire en pensant à la tête de sa gouvernante si par malheur elle découvrait l’infirmité de M. Sun.


  Aurait-elle une attaque ?


  Li-Mai se contemple devant son miroir à pied. Les hérons et les tortues incrustés dans l’émail vert pâle semblent l’épier narquoisement.


  La rosée de M. Sun brille comme des larmes sur sa joue flétrie. Elle l’étale voluptueusement comme un précieux cosmétique et, ainsi parée de ce masque de jouvence – aussi efficace, dit-on, que du placenta d’araignée pilé – sort de son sein une clef plate en forme de poisson.


  Haletante, elle ouvre alors un coffre caché derrière une tenture. Silence religieux : dans la lumière rosissante qui filtre à travers le papier huilé de la croisée surgissent soudain, comme une forêt de hallebardes et de cierges luminescents, une vingtaine d’olisbos muettement dressés.


  C’est la collection secrète de Mlle Li, sa seule richesse. Les compagnons fidèles de toute une vie.


  Chaque soir, dans le mystère le plus absolu, elle les admire, les soupèse, les caresse, les époussette, les cire.


  Il y en a de courts et gras comme de petits troncs noueux, de très longs que l’on fixe à la cheville, des bicéphales à lanières de couleur vive, des tordus telles défenses d’éléphant, renflés à la base ou à tête effilée de vipère. D’autres sont nervurés, cloutés, sculptés dans l’ivoire ou le jade, coulés dans le bronze, en bois de rose ou en marqueterie, dorés à la feuille, en cuir souple gonflant dans l’eau chaude, en cire d’abeille, en écaille de tortue, en dent de narval… Que dire ! Certains sont peints, richement décorés, d’autres grimacent, têtes de diables joufflus d’un vermillon salace.


  Comme si elle se léchait les moustaches devant une échoppe de gâteaux du Nouvel An, Mlle Li salive. Mais elle n’hésite pas longtemps dans son choix. Non seulement elle connaît ses phallus par le détail, mais elle peut les distinguer les uns des autres les yeux fermés.


  Comme d’autres parlent à leurs oiseaux, elle a un mot gentil pour chacun. Elle les a même affublés de sobriquets comme autant de prénoms d’amants, ainsi Tige d’Or, Plume Gracieuse, Marteau Piqueur, Pilon Rigolard, Trique aux Quatre Parfums, Roseau Penché, Bambou Frémissant, etc.


  Aujourd’hui, elle a jeté son dévolu sur Grand Timonier. De par sa forme démesurée, son calibre imposant et la teinte patinée de son ivoire, il est le plus à même de lui rappeler la trique sémillante de M. Sun.


  Elle le soulève délicatement de son socle, le palpe en connaisseuse, lui prodigue un baiser vorace, puis l’accroche solidement par ses lanières finement tressées au dossier d’une chaise basse.


  Elle l’admire un bref instant, dressé face à elle tel un glorieux étendard, se remémorant la scène ignoble du cabinet de musique.


  Arrivée au summum de l’excitation imaginative, elle arrache ses vêtements, dévisse le couvercle d’un pot de crème à base de myrte et de gentiane et, devant la psyché, un genou en terre comme un preux chevalier barbare, en enduit sa « porte de cinabre » où trois poils frisés jouent au ma-jong.


  Lorsqu’elle a bien barbouillé les lèvres violettes luisantes comme crêtes de coq, elle se rue sur la chaise, la fesse pleureuse et tremblotante.


  Ah ! elle va le chevaucher, cet ignoble porc en rut !


  Cinglant l’air de son fouet imaginaire, elle s’arc-boute à son dossier comme à la crinière d’un fougueux destrier et, dans un suçotement mousseux, aspire goulûment la grandiose obélisque.


  Ainsi empalée, elle entame une course essoufflée sur son Grand Timonier lorsqu’un réel galop décuple l’émoi de sa « fosse dorée ».


  Et c’est au son des trompettes annonçant le retour du seigneur Tsao et de sa troupe que la vieille demoiselle Li, la perruque en bataille, pousse un hurlement de jouissance.




  Chapitre 4


  Dans la cour, une agitation des plus fébriles s’est déclenchée depuis que les estafettes ont annoncé le retour du seigneur et de ses hommes.


  Fan-Shi (Tigre Hilare) et Zhu-Ling (Tonnerre Grincheux) – les inséparables éclaireurs de Tsao – ont, en effet, extirpé la valetaille de sa torpeur.


  Très vite monte des cuisines une clameur endiablée où se mêlent les couinements stridents des cochons qu’on étripe, les caquetages des volailles affolées, ponctués par le va-et-vient lancinant des hachoirs, le crissement aigu des couteaux qu’on affûte, le choc sourd des pilons dans les mortiers en pierre et tout le tintamarre des fait-tout et marmites qui s’entrechoquent : le festin du retour se prépare.


  Au fond de la cuisine, énorme salle voûtée aux travées noires de suie, trois porcelets dorés empalés sur leurs broches tournent lentement au-dessus du foyer de briques chaudes.


  Deux aides badigeonnent les peaux craquantes de miel aromatisé. Un peu plus loin, une matrone mafflue veille sur une gigantesque marmite à trois pieds où fume à gros bouillons une soupe de nouilles aux anguilles.


  Tripes de mouton, pieds de porc, poulpes lymphatiques, tout cela mijote dans des plats en terre culottés par les années.


  Diverses salaisons pendent des poutres : saucissons de cheval, saucisses de chien en chapelets, chapons dodus, morues séchées, pièces de gibier faisandé.


  Ici, on tranche la tête des canards. On plume dans un nuage de duvet. Le sang gicle, recueilli avec ferveur dans des bols d’étain. Un volatile décapité s’échappe et continue sa course vers la mort en voletant désespérément à la grande joie des donzelles. Hi-hi-hi…


  Du bout des lèvres, on goûte à la délectable soupe de serpents réservée aux mâles de la maison pour ses vertus reconstituantes. On s’agite autour des grosses tortues jaunes dont le bouillon est lui aussi fort prisé.


  Bouche en cœur, quelques pucelles poussent même l’audace à venir caresser religieusement les têtes parcheminées(23) qui pointent des carapaces et se rétractent aussitôt en frémissant.


  La chaleur est torride. Entre deux pyramides de raviolis et de « mantous » à la vapeur, la grosse Lu s’affaire, secouant son tamis de farine de riz en suant à grosses gouttes.


  Elle ne voit pas l’espiègle Tin-Le dérober sous sa barbe une des cervelles de singe qui baignent dans un baquet d’eau froide.


  La jeune fille rejoint en catimini Libellule des Marais accroupie sous l’immense table en noyer.


  — Voilà ! annonce-t-elle innocemment en dépliant son tablier. Une cervelle, une feuille de rhubarbe, six graines d’abricot, trois navets et le produit qui sert à étamer les miroirs.


  — Parfait. N’oublie pas de subtiliser la pâte à base de noix de galle macérée dans du tanin et du vinaigre dont se sert la troisième Dame pour se laquer les dents. C’est indispensable.


  Effarée, Tin-Le dévisage sa compagne comme si elle avait gobé un lézard tout cru.


  — Mais que vas-tu faire de tout ça ?


  Libellule des Marais éclate de rire.


  — Le piler et l’avaler, pardi ! Ne roule pas des yeux ronds comme un brochet dans un tonneau de vin de Nan-Jiu. On m’avait dit que tu étais naïve, mais à ce point ! (Elle baisse la voix.) Un conseil : tu ferais bien de m’imiter si tu ne veux pas te retrouver avec une pastèque dans le ventre et te faire renvoyer par la vieille Li.


  Tin-Le rougit.


  — Il n’y a que quand la clôture est endommagée que les chiens errants s’y faufilent !


  — Qui lance la tuile risque fort de la recevoir sur le nez, rétorque, vexée, Libellule des Marais.


  — Merci de penser à moi, mais je préfère réserver ma « fleur parfumée » pour mon futur époux.


  Libellule lève les yeux au ciel.


  — Alors, n’oublie pas de déposer une offrande sur l’autel de Zao-Shen(24). Tu auras bien besoin qu’il te protège !


  Dans une des cours intérieures on se relaie au puits. Seaux et cruches se remplissent. Les poulies grincent. On s’époumone, on crie, on court. Les servantes pressent le pas, leur précieuse charge en équilibre sur la tête.


  Ainsi, nos guerriers fourbus, jambes en parenthèses, pourront à leur descente de cheval se ruer pour le bain de siège rituel et faire tremper leur intimité compressée et malmenée depuis de longues semaines.


  Les novices gloussent à l’idée que l’une d’entre elles assistera peut-être l’un des gentilshommes.


  Ma-Do ou « Pouliche Prometteuse », déjà rodée aux usages du sérail, les familiarise et les initie au déroulement de cette coutume immuable, car : « Une adolescente avisée doit pouvoir ressusciter un moribond ! »


  — Vous avancerez la chaise percée garnie de sa cuvette en porcelaine et verserez l’eau chaude que vous aurez aromatisée à l’armoise(25). Quand l’homme baissera ses chausses, vous ferez mine de ne rien voir… Mais ne ratez pas cette aubaine ! Pouvoir lorgner à votre guise cette longue chose bringuebalante, aussi douce, paraît-il, que la soie de Huzhou, est un régal pour la vue !


  Attentives, les fillettes l’écoutent bouche bée.


  — Épuisé par son harassante chevauchée, il s’assiéra lourdement sur le siège, les jambes écartées, le talon de ses bottes raclant le sol, et, avec une délectation non dissimulée, trempera ses attributs telles coquilles panées dans la friture ! Détente. Sourire béat. Il fermera les yeux et vous priera de disparaître.


  Murmure de déception.


  — Je vous conseille alors de vous cacher sans bruit derrière le paravent. Là, les yeux tapis à hauteur du rebord et brillants comme pierre de lune, vous observerez… Mais je ne sais si je dois continuer.


  — S’il vous plaît, sœur aînée, que verra-t-on ?


  Le suspense entretenu par Ma-Do vient d’arracher à ses élèves cette exclamation unanime. Promesse de l’Aube a sorti de sa manche un petit mouchoir qu’elle mordille d’anticipation ! Les jeunettes, dévorées par la curiosité, trépignent d’impatience et supplient Pouliche Prometteuse de reprendre son récit.


  — Imaginez deux gousses flétries se gonfler petit à petit comme beignets de crevettes pour être bientôt plus rebondies que les joues de Maître Sun lorsqu’il souffle dans sa trompette.


  Oh ! Oh ! Oh ! Ma-Do continue son monologue en le mimant à la manière d’une conteuse.


  — L’homme semble dormir… Mais voilà qu’il s’étire et farfouille fiévreusement entre ses cuisses comme s’il avait perdu quelque chose…


  — Qu’est-ce donc ? demande innocemment Sun-Li.


  — Il vous faudra alors bien écarquiller les yeux. Une fois sur deux, comme sous le coup d’une baguette magique, ce qui n’était que cornue avachie boudant entre ses coussinets se déride, se déplisse, se dilate, se distend, s’allonge. Bref, enfle comme quenelle en son bouillon. Miracle ! L’heureux propriétaire soupèse la marchandise comme un vendeur de rouleaux de printemps à la sauvette, puis l’empoigne et l’agite telle une clochette pour en éprouver, semble-t-il, la résistance et l’élasticité. Soudain, pris d’une frénésie incompréhensible, il la malmène, la secoue, l’injurie même… jusqu’à ce que, fatiguée du voyage, ballottée de-ci de-là, tout estourbie et cahotée, la bestiole au bord de la nausée se révolte et, dans un ultime sursaut de fierté, lance dans les airs le plus beau des feux d’artifice.


  Applaudissements émus.


  — Après un dernier regard vers son anguille apaisée et maintenant ratatinée comme un lampion replié, le guerrier soulagé poussera un grognement de satisfaction. Vous lui apporterez alors un linge parfumé tout en détournant pudiquement le regard.


  L’auditoire de Ma-Do reste un instant sans voix.


  — Mais quelle grosseur peut avoir cette quenelle ? risque enfin Pivoine Rougissante.


  — Les chanceuses le sauront bientôt !


  Un étage au-dessus, dans l’aile opposée, Jing-Hua, la favorite en dernière date de Tsao, se pâme d’aise devant son miroir : son corps long n’est pas encore déformé par les grossesses, et ses seins, juteux comme des mangues, sont les plus beaux du gynécée.


  Elle accroche ses longs pendentifs de perles et pique les boucles aquatiles de son chignon d’un papillon de jade.


  Il ne s’agirait pas que Tsao ne la trouve plus à son goût ! Depuis qu’il est tombé amoureux de sa voix dans un des Tsing-Lou ou « Verte Demeure(26) » de Guilin et qu’il l’a achetée pour en faire sa concubine, elle rêve en secret de devenir un jour la maîtresse du manoir.


  Pourquoi Tsao ne s’est-il jamais remarié ? Il aurait pourtant dû depuis longtemps marquer son rang en multipliant ses épouses. Curieux !


  Pendant que Lan, la soubrette, déplie les atours de la courtisane – un pantalon de gaze brodé de nénuphars, une tunique et une jupe de soie bleu vif ornées de licornes et une écharpe flottante en mousseline paille – celle-ci s’est allongée sur son lit encastré de panneaux de laque rouille.


  Elle écarte les pans de son peignoir. La peau blanche tranche sous la soie noire. Elle relève ses bras potelés et croise les mains sous la nuque :


  — Épile-moi !


  Pince en main, la petite extirpe consciencieusement quelques poils disgracieux qui folâtrent autour de la « fleur qui dort ». Elle a vite fait de débarrasser le parterre soyeux de son herbe tendre.


  Tsao aime les femmes imberbes !


  — Aïe, maladroite… Tu me fais mal ! Masse-moi plutôt au miel d’églantier !


  Lan s’exécute, tremblante. On ne badine pas avec Jing-Hua !


  Celle-ci, d’ailleurs, les yeux au plafond, semble ignorer les mains qui courent sur son buste comme des feuilles d’automne poussées par le vent. Seules, les aréoles larges et sombres frissonnent, se rétractent et se dressent comme deux bigarreaux bien mûrs.


  Lan ne se lasse pas de contempler ces rotondités pulpeuses et frémissantes. Plus tard, les siens deviendront-ils aussi lourds ?


  — Plus bas !


  La voix impérieuse de Jing-Hua s’est voilée d’une émotion certaine. L’adolescente se concentre alors sur le bas-ventre, pétrit, malaxe l’intérieur des cuisses, palpe la chair veloutée du pubis niché au cœur du plissé grassouillet comme une hirondelle de printemps.


  L’air est imprégné d’effluves douceâtres, enivrants. Lan a chaud, sa tête tourne…, mais elle n’est pas la seule !


  Soudain les hanches rondes de Jing-Hua basculent, ses jambes s’ouvrent violemment, découvrant le pistil de son « coquelicot en fusion ».


  — Lèche… Lèche !


  Si Lan n’obéit pas, sa maîtresse risque d’en prendre ombrage. Elle entreprend alors de laper délicatement la « clochette emmiellée » déjà vibrante d’émotion.


  Le résultat est probant : inondée de lumière, Jing-Hua vogue au galop sur un poisson volant… Petit à petit, le braquemart imposant de son seigneur se profile, tout auréolé d’or, sous ses paupières. L’appétit éveillé, son « cratère musqué » salive et réclame d’un clapotis impatient bonne verge robuste et nerveuse.


  Le besoin est pressant. En cet instant, tout ce qui pourrait défoncer, vriller, perforer son nid d’algue brûlant serait le bienvenu ! Mais que trouver ?


  — Ton pied… Donne-moi ton pied !


  Interrompant sa tâche, la gamine relève docilement son jupon en lin et dégage de son chausson noir au bout recourbé en volute un minuscule Lotus d’Or(27) frémissant.


  Jing-Hua s’est soulevée, cuisses raidies. Ses yeux myopes se troublent comme les eaux du lac Tian-Lu après l’averse. Elle passe une langue gourmande sur ses lèvres carmines et saisit à deux mains le pied menu.


  Dans un mouvement circulaire d’une exaspérante lenteur, le délicat funambule s’immisce le long du sillon soyeux, frappe à la porte de la « Grotte Rouge » et, brusquement, s’engouffre dans le réceptacle.


  Lan retient sa respiration. Ce va-et-vient est devenu insupportable. Elle se mord les lèvres pour ne pas hurler : une méchante crampe lui paralyse la jambe !


  N’y tenant plus, elle se débat furieusement, ce qui bizarrement décuple les vapeurs de la dame.


  Jing-Hua ouvre une grande bouche toute ronde. Quelle journée délicieuse ! Cette petite paysanne aurait-elle l’audace de lui faire atteindre la béatitude céleste ?


  Hélas ! le pied meurtri se débarrasse de ses entraves cinq secondes avant le « saut de la carpe ».


  Jing-Hua, interrompue dans son orgasme, se redresse, folle de rage :


  — Petite bonne à rien !


  — Pardonnez-moi, maîtresse, mais…


  — Sors de ma vue ! hurle la courtisane.


  C’est ainsi que Dame Jing-Hua faillit prendre son « pied » juste avant l’arrivée de son seigneur.


  Deux appartements plus loin, Shu-Meï contemple l’agitation des cours à travers sa fenêtre ouverte.


  À mille li d’imaginer les préoccupations terre à terre qui enflamment le manoir des arrière-cuisines aux alcôves feutrées, son cœur déborde d’impatience : revoir son père et son cousin !


  Et puis, grâce au retour paternel, Li-Mai ne pourra lui administrer sa punition, et ce n’est pas pour lui déplaire !


  Shu-Meï farde ses pommettes d’une poudre de fleurs de grenadier, se presse quelques gouttes de citron dans les yeux pour les rendre plus brillants, dénatte ses cheveux, les enduit d’essence de jasmin puis les brosse longuement avant de les relever en conque et d’y glisser le peigne à fil d’or que Yi-Shou lui a offert la veille de son départ.


  À présent, les hommes ne devraient pas tarder à traverser le bourg.


  Elle sort d’un coffre en bois de santal un boléro de satin à manches amples et une jupe plissée vert d’eau ornée d’un motif d’oies sauvages qu’elle a elle-même brodé pendant leur absence. Des petits chaussons bordés de nuages d’or complètent sa tenue.


  — Seriez-vous devenue folle ? siffle dans son dos une voix qu’elle ne connaît que trop bien.


  Li-Mai examine, courroucée, les effets étalés sur la courtepointe et reste en arrêt sur le minois maquillé.


  — Une courtisane ! C’est à cela que vous voulez ressembler ?


  Li-Mai secoue la jeune fille avec rudesse.


  — Enlevez-moi immédiatement cette peinture sur vos joues et revêtez-moi une robe stricte comme il sied à une personne de votre rang.


  Elle confisque la boîte de fard.


  — Ma parole, la mousson vous a tourneboulé la tête ! Je vais vous mettre au jus de navet dès ce soir.


  — Si vous êtes née l’année du Rat, le soleil entre dans votre maison à la troisième lune montante. Je vois deux hommes tout de blanc vêtus vous annoncer une grande nouvelle.


  — Le retour de mon fils ? s’écrie la mère Ho en agitant frénétiquement son éventail.


  — Je vais le demander à la tortue magique(28) !


  La vieille édentée donne une chiquenaude à l’animal et attend, recueillie, que celui-ci daigne se diriger vers l’une des cartes coloriées étalées à même le sol.


  Outre sa fonction « d’unir les montagnes », autrement dit celle d’entremetteuse, la mère Ho peut se targuer, moyennant finances, d’accueillir sous le toit de son humble demeure quelques couples illicites dont elle facilite la liaison. Aux clients qui savent se montrer généreux, elle peut même proposer quelques jeunesses expertes dans le « jeu des Nuages et de la Pluie ».


  Cet après-midi-là s’ébattent dans la pièce du fond un solide lascar au poil roux qu’elle n’a jamais vu auparavant et une jeune beauté qui a déjà fait ses preuves et que les habitués surnomment Grue des Neiges parce que sa peau est blanche et qu’elle vient du Nord.


  La mère Ho, toute babillante et accorte, base sa solide réputation sur sa bonne humeur, ses gâteaux ronds au gingembre et, malgré un âge certain, sur son extraordinaire dextérité à « souffler dans le roseau » : ce qu’elle ne condescend à prodiguer que fort rarement et uniquement à quelques privilégiés.


  Elle verse de l’eau bouillante sur les feuilles de thé noir et invite la diseuse de bonne aventure à se désaltérer avant de continuer.


  — Tante, tante, ils arrivent !


  Une frimousse rigolarde, aussi brune qu’une galette brûlée, sautille d’impatience derrière le papier huilé. À peine la porte est-elle ouverte que Sheng-Fu tourbillonne dans la pièce en gesticulant et en hachant quelques syllabes inintelligibles.


  — Calme-toi… De qui parles-tu ?


  — Seigneur Tsao. ils arrivent !


  — Quoi ? Mille courges farcies, ne me l’as-tu dit plus tôt !


  En deux sauts, la mère Ho se retrouve sur le pas de sa porte, ses petits yeux de taupe clignotant à la lumière.


  Outre les deux vieux Lao englués sur leur banc, le menton branlant sur leurs cannes en roseau, c’est la bousculade dans la ruelle.


  Cloche Fêlée balaie les immondices en chassant les cochons noirs qui erraient dans le ruisseau. Le jeune Jin éparpille de la paille fraîche sur les pavés disjoints pour éviter aux chevaux de glisser ou de trébucher. Les porteurs d’eau se hâtent, leurs seaux se balançant dangereusement à chaque extrémité de leur palanche.


  Attention ! le marchand de tofous(29) vient de glisser sur un étron de chien, et ses fromages dégoulinants roulent dans le caniveau.


  Voici Hibiscus Parfumé, la lingère, qui, les yeux pudiquement baissés, grimpe la rue, un chargement de baozi(30) sur la tête.


  — Regardez comme elle fait la fière ! Quelle fieffée coquine ! Je plains son mari.


  La rumeur enfle à son sujet depuis la veille. Ne tromperait-elle pas son époux paralysé avec un jeune et vigoureux gaillard de la bourgade voisine ?


  On détourne la tête. Quelques mégères pourtant, poings sur les hanches, cherchent à l’affronter du regard. Ne serait-ce que pour déceler un feu inaccoutumé dans ses prunelles. Une rougeur suspecte sur ses pommettes.


  — Allons, écartez-vous !


  Dans un grincement de gonds et de joyeuses sonnailles, la carriole de Fu, remplie de sacs de grains, se fraie un passage parmi la foule. Mais les mulets renâclent. On tire, on crie, on s’énerve. Le fils de la mère Tchang saute à califourchon sur l’une des bêtes et l’éperonne vigoureusement de ses bottes en paille tressée. Hue, hue…


  Soudain, dans un tonnerre fracassant, hennissements et sabots confondus, la troupe apparaît au détour de la maison de Maître Hsia.


  Ce haut fonctionnaire véreux, collecteur général des impôts et usurier par la même occasion, a réussi à force d’intrigues à gagner la totale confiance du roi Liu-Yin dont il est l’œil dans toute cette région.


  Ses richesses s’accumulent depuis des années derrière la pierre rosée de sa somptueuse habitation : une demeure patricienne aux toits pentus, surmontée d’un gracieux colombier aux tuiles vertes et vernissées.


  On insinue même qu’il l’aurait confisquée dès son arrivée dans la province au lettré Pipai après l’avoir dénoncé aux autorités comme détracteur du régime.


  Le voilà à présent, un bonnet à glands vissé sur sa tête de vipère. Sa robe lie-de-soja, que retient une ceinture rouge décorée de crêtes de grues, est relevée sur ses bottes de fine soie noire.


  Il se courbe obséquieusement sur le passage du seigneur. Les deux hommes se détestent cordialement et Hsia n’attend qu’un faux pas de Tsao pour l’enfoncer auprès du roi.


  — Il y a longtemps qu’on aurait dû faire de la soupe de ce vieux crocodile ! souffle GuanShang dans sa barbe.


  — Méfiance ! Pour qu’il nous bave ainsi de miel, c’est qu’il doit nous cacher une belle estouffade dans sa manche ! réplique Tsao entre ses dents.


  Sheng-Fu est monté derrière un des cavaliers. Il hurle sa joie à pleins poumons.


  La cohorte passe devant la taverne de la mère Tchang occupée à chasser un ivrogne. Celui-ci, titubant, trébuche et tombe assis, une chope de vin chaud valsant dans chaque main.


  Les cavaliers s’esclaffent.


  — Holà, mère Tchang, toujours aussi pétulante ?


  Toute rougissante, l’interpellée se contorsionne malgré son embonpoint en six révérences successives.


  — Messeigneurs, entrez chez votre humble servante. La route est longue, il faut vous désaltérer.


  Un brouhaha d’enthousiasme s’élève, mais la voix forte de Tsao coupe court au mirage qui déjà faisait danser les coupes dans les yeux des soldats.


  — Une autre fois, mère Tchang. Va plutôt me chercher la mère Ho.


  — Seigneur Tsao, je suis là !


  Essoufflée, cette dernière s’est précipitée, les yeux baissés, au-devant du grand chef.


  — Fais monter les plus belles filles au manoir, mes hommes en ont besoin. Et voilà pour ta peine.


  La mère maquerelle ne se le fait pas dire deux fois. Elle attrape au vol la bourse brodée gonflée de sequins et regagne sa maison en toute hâte.


  Pendant ce temps, Ho-Jin – le lascar aux favoris roussâtres – a tellement butiné Grue des Neiges qu’il s’est endormi pesamment, gorgé de suc.


  Coincée entre le torse couturé du géant et la cloison, la pauvrette cherche à se dégager pour récupérer ses jupons.


  Peine perdue ! Une poigne vigoureuse l’a soulevée comme un chaton écorché. Un instant en apesanteur entre natte et plafond, elle a le temps d’entrevoir le sexe démesuré à nouveau dressé telle la pagode de bronze de la « Splendeur céleste » qui surplombe son village natal au Hebei.


  Gloup ! le pal la pénètre jusqu’au plus profond d’elle-même, et un cri d’effroi tout tremblé de plaisir s’échappe de la gorge haletante de l’oisillon du froid.


  Alors qu’Ho-Jin l’a empoignée par ses bourrelets d’amour et la fait sauter sur sa colonne de stuc comme on amuse un bébé sur ses genoux, Grue des Neiges découvre à sa grande horreur une dizaine de visières et de turbans braqués dans sa direction.


  « Misère, la fenêtre est ouverte ! Il ne s’agirait pas de perdre la face ! »


  Tressautant sur son pic enneigé comme une gelée de châtaignes d’eau, elle répond aux sifflements gouailleurs des soldats en agitant la main en signe de bienvenue.


  — Cent et un tabliers de sapeur ! rugit Ho-Jin au bord de l’orgasme, que se passe-t-il ?


  — Le seigneur Tsao et sa troupe reviennent de Guang-Zhou, vigoureux pin du Fou-Kien, bredouille honteusement Grue des Neiges tout en leur adressant un dernier salut.


  — Mais, nom d’un canard boiteux ! c’est la poulette de la mère Ho qui m’envoie un baiser ! s’esclaffe Poire Grêlée. Elle qui me traitait de limace racornie ! Aurais-je à présent ma chance ?


  — On devrait tous y aller et lui montrer comment on fourre les oies blanches au Guang-Xi, renchérit Tornade Blanche.


  Et la troupe de s’éloigner dans un concert de bons mots.


  — Garce ! au lieu de minauder, ne pouvais-tu pas me prévenir plus tôt ?


  — Prévenir de quoi ?


  Mais comment pourrait-elle deviner les noirs desseins de Ho-Jin ?


  Son excitation retombée comme un vulgaire soufflet refroidi, celui-ci se dégage en jurant, enfile précipitamment ses bragues et soulève le rideau qui le sépare de la pièce principale.


  Excitée comme un bataillon de puces, la mère Ho fait irruption chez elle au moment où Ho-Jin s’apprête à passer la porte.


  — Dites, mon brave ! vous n’aviez pas l’intention de vous sauver sans payer ! insinue-t-elle en lorgnant sur le drille d’un œil soupçonneux.


  — Non, je cherchais à me désaltérer, bredouille le géant en glissant de mauvaise grâce quelques sapèques dans la main fermement tendue.


  Rassurée, la mère maquerelle glousse en remontant ses stores tissés d’écailles de tortue.


  — Ne me faites pas croire que la petite vous a achevé… Un gaillard de votre trempe !


  Pour se donner une contenance, Ho-Jin avise une cruche et s’asperge le visage à grandes giclées.


  — Si vous n’étiez pas satisfait, vous m’étonneriez ! Le seigneur Tsao, qui revient du Sud avec une cargaison de joyaux pour le roi, est mon premier client. Il vient d’ailleurs de me réclamer plusieurs de mes beautés.


  La vieille se rengorge comme un paon. Tout en s’essuyant du revers de sa manche, Ho-Jin dresse l’oreille, intéressé.


  — Vous voulez dire que Tsao et sa troupe s’arrêtent au manoir pour quelque temps avant de livrer leur chargement à Guilin ?


  La mère Ho hoche la tête tout en jaugeant le gaillard des pieds à la tête.


  — Laissez-moi deviner… Vous ne désirez pas vous engager, par hasard ?


  Le brigand attrape le prétexte au vol.


  — Justement, si… Savez-vous combien de temps la troupe reste à Yangyou ?


  — Oh ! pas plus de deux ou trois jours. Vous feriez bien de vous dépêcher !


  Ho-Jin en sait assez. Avant que la mère Ho n’ait pu lui demander d’où il venait, il est déjà dehors, bousculant passants et marchands ambulants.


  Sans plus attendre, il saute sur son cheval bai encore sellé et disparaît dans un nuage de poussière.




  Chapitre 5


  Dans la cour principale, devant la tour d’entrée nord, les hommes descendent de leur monture assistés d’une nuée de palefreniers en culottes courtes.


  Devant une haie de bambous porteuse d’ombre, Maître Sun, remis de ses émotions, et cinq joueurs de pipas(31) et flûtes convoqués sur l’heure entonnent à présent le morceau de bravoure destiné à les accueillir.


  De l’autre côté de la rangée de grenadiers nains en pots, étouffant dans sa robe d’apparat ouatée à double rabat, Li-Mai se prosterne en une interminable révérence, imitée par toute la valetaille au complet.


  Exceptionnellement, Dame Yu, soutenues par Jaspe Éclatant, est venue accueillir son fils adoptif.


  Tout en boitillant, Xi-Xuan, englouti sous un chapeau neuf à larges bords, s’empresse de leur avancer chaises pliantes et repose-pieds tandis qu’Ébonite, le petit esclave noir de la troisième mère, soutient fièrement le large parasol en plume d’autruche au-dessus de leurs têtes.


  Qu’ils sont sales et harassés, ces valeureux héros ! La boue crotte leurs chausses et leurs morions sont ternis de poussière. La soie de l’étendard gris tourterelle est toute passée et déchirée, et sa devise : « Promouvoir la Justice Céleste », tissée en filigrane d’argent est à présent à peine lisible. Mais les yeux brillent étrangement.


  Tandis qu’on s’occupe des blessés et qu’on démonte le chargement, Tsao s’enquiert des dernières nouvelles.


  Soufflé comme une vessie de porc, Pi-Dun, l’officier de garnison chargé de veiller sur le manoir (son embonpoint l’empêchant de monter à cheval), essaie de se faire valoir. Mais Tsao, agacé, coupe court à sa forfanterie et distribue ses ordres :


  — Vous rangerez le bois précieux et l’ivoire dans le hangar à grain. Quant aux coffrets contenant pierres et perles, vous les ferez déposer dans ma bibliothèque. Je veux qu’une garde soit montée jour et nuit devant cette porte. Allez.


  Quelques servantes se poussent du coude, dévorant Yi-Shou des prunelles. C’est assurément le plus joli garçon de la troupe et, malgré l’acné qui fleurit sur ses joues, son mollet cambré chavire déjà bien des cœurs !


  Mais Yi-Shou ne s’aperçoit de rien : il cherche des yeux sa cousine.


  Après avoir longuement salué selon l’usage la troisième dame et sa belle-sœur et s’être prosterné devant son oncle, Tsao s’inquiète lui aussi de l’absence de Shu-Meï.


  Serait-elle souffrante ? Jamais sa « biche » bien-aimée n’a manqué son retour !


  — Sais-tu où est ma fille, brave Sun ?


  Seigneur Bouddha ! Pourvu que Tsao n’apprenne jamais que sa grosse limace a effarouché la douce Shu-Meï et manqué d’aveugler l’imprudente Li-Mai !


  — Oui, enfin non, Sire…, bredouille le maître de musique.


  On ne manque pas ainsi de respect envers son père ! Fort irrité, Tsao franchit à la hâte le portail du « Dragon Sournois », traverse quatre cours consécutives, plusieurs salons et boudoirs, et pénètre dans le Pavillon des femmes.


  Lorsqu’il écarte enfin les vantaux rouges de la chambre de sa fille, celle-ci, recroquevillée sur son lit, sanglote tellement qu’elle ne l’entend même pas.


  La colère de Tsao tombe aussitôt. Il soulève doucement la moustiquaire et contemple, ému, ce corps fragile et sans défense, les bras nus sous les manches relevées et les cheveux éparpillés sur la couche comme de longues algues brillantes.


  — Quelle est la cause de cette profonde tristesse ?


  Shu-Meï lève ses yeux rougis puis se jette au cou de son père.


  — J’étais tellement heureuse que vous reveniez… Je voulais être la plus belle pour vous, mais cette vieille méduse de Li-Mai a tout gâché. Je la hais, termine-t-elle en frottant sa joue trempée contre la barbe du guerrier.


  — Une si jolie fleur n’a pas besoin de rehausser sa beauté, Shu-Meï. Même vêtue en paysanne, mon cœur aurait été gonflé de joie si tu m’avais accueilli.


  — C’est vrai ? murmure-t-elle en se serrant encore plus fort contre son père.


  — Maintenant, sèche ces larmes vaines qui gonflent tes yeux comme des pêches. Tu dois obéissance à Li-Mai autant qu’à ton père.


  Honteuse, elle remonte une mèche rebelle, lèche une gouttelette salée qui courait sur sa lèvre supérieure.


  — Ne me laissez plus jamais seule. Je vous en supplie. Le malheur s’abattrait sur notre demeure. J’en ai le pressentiment.


  — Allons, pas d’enfantillages. Les nuages finissent toujours par crever et l’hirondelle par revenir. À présent, je suis auprès de toi.


  — Et pour combien de temps ?


  — Je repartirai seulement à la prochaine lune, livrer à notre roi Liu-Yin le chargement que nous avons ramené.


  Une servante s’encadre timidement dans la porte :


  — Le bain vous attend, Votre Seigneurie !


  Tsao se lève à regret.


  — Je te verrai avant le souper.


  Il adresse un dernier sourire en direction de Shu-Meï, mais celle-ci a déjà détourné son regard. On ne laisse pas sa fille en pleurs pour aller se faire frotter le dos par une courtisane !


  — Dix mille bonheurs, seigneur Tsao !


  Songe d’une Nuit de Printemps se courbe gracieusement et introduit son maître dans la salle du Bain.


  Les carreaux de faïence sont embués de vapeur. Sur une estrade jonchée de menthe sauvage trône une cuve en bois remplie aux trois quarts et masquée en partie par un écran de marbre noir.


  La jeune fille retire la saie à manches courtes qui recouvre le pourpoint.


  En se retournant, Tsao découvre dans un coin la silhouette tremblante de Sun-Li que l’on vient d’assigner à son service. Il grogne à son encontre :


  — Je ne t’ai jamais vue. Comment t’appelles-tu ?


  Pas de réponse.


  — Maître, Sun-Li est une nouvelle… Elle n’a pas encore de surnom.


  — Pourquoi claques-tu des dents(32) ? Me prendrais-tu pour Guan-Yin(33) ?… Viens plutôt m’aider à ôter mes houseaux !


  Sun-Li s’approche, flageolante, et s’applique à tirer les bottes du seigneur qui s’est assis.


  Il détaille le frais minois. Les sourcils bien arqués font ressortir la plénitude des joues non poudrées. Point d’artifices ni de minauderies, et le trouble qui frissonne sur la peau moirée n’est pas pour lui déplaire.


  Il y a belle lurette que les mignardises maniérées des filles des « vertes charmilles » l’écœurent comme pâtisseries trop sucrées !


  Sun-Li garde obstinément les paupières baissées, concentrée sur la jambière lacée.


  « Jamais je ne pourrai voir cet homme tout nu ! Plutôt me noyer dans la rivière ! » songe-t-elle.


  Tsao devine sa gêne grandissante et s’en amuse intérieurement. Il plonge ardemment son regard dans les prunelles affolées :


  — Tu t’appelleras désormais Crépuscule de Lune. J’en ai décidé ainsi… Va maintenant et prépare mes atours.


  Le visage empourpré, Sun-Li s’incline et se retire à reculons, tête baissée, aussi gracile que ces fleurs des champs dont la tige ploie sous la corolle opalescente.


  Rêveur, Tsao se laisse enlever sa cotte de mailles.


  Lorsqu’elle revient, les oreilles encore bourdonnantes de son nouveau surnom, le seigneur s’est installé dans le baquet et Songe s’applique à lui défaire son chignon.


  Sun-Li s’approche et verse plusieurs aiguières dans le bain. L’eau parfumée ricoche et ruisselle sur le torse puissant. Tsao, les yeux fermés, tend le visage vers le jet, apparemment heureux et détendu.


  À ce moment, Li-Mai vient se prosterner derrière l’écran et lui demande s’il désire recevoir intimement Dame Hua après son bain.


  Tsao soupire. La perspective de combler l’élan impétueux de la belle Hua en jonglant avec des positions du style « le canard sauvage s’envole » ou « le ver à soie trépigne » l’aurait à un autre moment amusé… Mais, pour l’instant, « le jardinier préférerait réchauffer entre ses mains l’oisillon tombé du nid ».


  Autrement dit, Tsao ne peut décoller ses yeux de la robe blanche de Sun-Li !


  — Dites à Dame Hua que je la visiterai après le souper.


  La vieille Li, qui n’est pas née de la dernière mousson, se retire en maugréant :


  — Le pêcheur que vous êtes aurait-il oublié que « le ruisselet de la jeunesse est souvent moins poissonneux que les eaux profondes du lac ourlé par l’ombre des fougères » ?


  Tsao comprime un fou rire et marmonne entre ses dents :


  — La cheminée culottée peut attendre d’être ramonée !


  Là-dessus, il se déplie et se lève dans une gerbe d’éclaboussures, découvrant sans aucune gêne sa nudité aux deux femmes.


  — Frottez-moi fort. Rien de tel pour faire circuler le sang d’un valeureux soldat !


  Avec un sourire étrange, Songe prie sa compagne de rapporter de l’eau chaude.


  Cinq minutes plus tard, Crépuscule de Lune s’arrête dans l’entrebâillement, interloquée.


  Dos à elle, tout en maniant d’une main experte la paille de riz dans le creux des reins de Tsao, Songe s’étourdit dans un trémoussement des plus étranges et pique du nez en rythme entre les cuisses du seigneur.


  Bizarre : jamais elle n’aurait imaginé que cela puisse se manger !


  En quelques subtils coups de langue, Songe avive l’émoi du Phénix Triomphant, l’agace de ses petites dents, puis l’engloutit avec lenteur, comme un python digérant sa proie.


  Un instant immobile, elle nargue Sun-Li d’un regard moqueur et reprend son tangage infernal autour du pilier d’airain qui tour à tour disparaît pour resurgir encore plus majestueux, et d’autant plus sculptural qu’un anneau d’argent battu le soutient à la base.


  Ainsi, ce que racontaient les filles était vrai ! Sun-Li se remémore leurs descriptions gouailleuses et ces airs entendus qui fouettaient son imagination. Pourtant, jamais elle n’aurait pensé que cette partie cachée de l’anatomie masculine puisse atteindre de telles mensurations !


  Ce qu’elle visualisait, lors des conversations libertines, comme une courgette de printemps bien dodue atteignait ici la dimension d’un radis blanc du Yunnan (les plus gros).


  Mais, pour l’instant, elle suffoque de honte. Et si tout cela n’était que mise en scène pour la tester ? Pour la confondre ?


  Seulement, au lieu de fuir cette abjection, elle reste bêtement les pieds cloués, tétanisée par ce cyclope vicelard qui la fixe de son œil lubrique.


  Les sens enchevêtrés, elle vacille. Des colonnes de fourmis lui sucent le ventre… Et dire, pour couronner le tout, que le Pal Fleuri qui s’agite sous son nez n’est autre que celui de son seigneur vénéré !


  À ce moment précis, un frisson secoue le corps de son maître. Va-t-il éternuer ? D’un geste brusque, il repousse Songe.


  Crépuscule ne peut deviner que l’homme sage doit pouvoir retenir sa semence afin de ne pas affaiblir son essence vitale, et que de ce principe dépend le secret de sa longévité et de sa bonne santé(34).


  Comme si de rien n’était, le plumeau déployé tel un des peupliers centenaires qui bordent les rives du Li-Jiang, il demande alors à Sun-Li de bien vouloir le talquer avant de le vêtir et de lui appliquer la pommade à « cacheter » le nombril(35).


  — Mais, seigneur ! murmura-t-elle, embarrassée.


  Comment faire pour éviter de loucher sur ce pagodon infernal, sur cette trompette engorgée, tellement tendue dans son fourreau diaphane qu’elle semble prête à exploser ?


  Conscient de sa gêne, Tsao l’observe à la dérobée, malicieusement.


  Déboussolée, la pauvre enfant décide de commencer par les chevilles puis, à mesure plus rougissante, remonte gauchement autour de ses cuisses.


  — Allons, allons…, dépêche-toi, s’impatiente Tsao. À l’allure où tu vas, nous allons y passer la nuit !


  Dans son affolement, la jeune fille brusque ses gestes et se cogne malencontreusement au palmier flamboyant.


  Horreur ! Elle fait un bond comme si un crotale l’avait mordue. Mais Tsao la plaque sur son bas-ventre.


  Contre son front, le plantard haletant brûle, aussi doux que le crâne chauve d’un nouveau-né. Son pouls palpite, bat la chamade comme un soupirant transi.


  — C’est pour toi qu’il bat si fort ! plaisante-t-il.


  Une étrange sensation la submerge jusqu’à la racine des cheveux. Elle est perdue. Doit-elle honorer de ses lèvres innocentes ce membre noble et altier pour marquer sa soumission au maître des lieux ?


  Sa décision est prise. Tant pis si elle doit terminer entre les griffes de Yama, le gardien des Enfers…


  Tsao la relève doucement.


  — Réfléchis, Crépuscule de Lune… Si tu le désires vraiment, si tu veux mêler ton Yin à mon Yang(36), apprends que le feu doit savoir attendre l’eau qui l’éteindra et l’eau mériter le feu qui la réchauffera.


  À une trentaine de li au sud-ouest de Yangyou, au bord d’un plateau accidenté échevelé de cimes boisées, se dresse, dans un sombre fouillis de végétation, la colline des Chats-Huants fourmillante de serpents.


  Un couple de milans, ailes déployées, tournoient inlassablement autour du mamelon déchiqueté, fondant de-ci de-là sur quelque proie surgie de l’ombre. Sinistre !


  Tout voyageur malencontreusement égaré renoncerait sur l’heure à rechercher une trace de vie humaine tant le site est sauvage… Et pourtant ! S’imaginerait-on qu’à quelques pas de là, tapies sous la broussaille comme des nids de sansonnets, se succèdent, taillées dans le roc, une enfilade de grottes aux formes étranges : c’est ici que le célèbre Long-Jian et ses frères jurés ont élu repaire.


  Au bout d’un sentier sinueux dont seuls les brigands ont le secret, une ouverture savamment camouflée par des fougères permet d’accéder dans leur antre.


  Dans une immense salle voûtée à peine éclairée et suintante d’humidité, Ho-Jin, essoufflé après sa course à bride abattue, termine son rapport…


  — Ainsi, d’après toi, Tsao et sa troupe ont décidé de faire halte au manoir des Trois Quiétudes avant de repartir pour Guilin ? relève Long-Jian.


  Sa peau claire et sa tranquille assurance le distinguent de ses compagnons rustauds. Intimidé par l’acuité de son regard, le géant roux acquiesce.


  — Et tu as pu savoir quand il songeait à reprendre la route ?


  — Dans deux ou trois jours, grand frère.


  Malgré la chaleur extérieure, Long-Jian est emmitouflé dans une touloupe de laine. Il gratte sa joue mal rasée, dubitatif :


  — Qu’en penses-tu, Scorpion Hurlant ?


  Ce dernier, qui se targue d’être un brillant tacticien, arpente fébrilement la pièce, son serre-tête jaune canari prêt à se soulever comme un couvercle de marmite tant les plans bouillonnent sous son crâne.


  — Frère Long-Jian, nous savons tous qu’il serait vain d’attaquer Tsao en route. Le convoi sera sur ses gardes. De plus, sa troupe est entraînée et bien armée. La minable échauffourée tentée l’autre jour contre lui par la bande de la Pagode Percée a déjà dû faire tinter les poils de vos oreilles. Une embuscade serait aussi efficace que d’essayer d’avaler un bol de vermicelles en posant son derrière dessus.


  Long-Jian se redresse sur son kang recouvert de peaux de tigre et de buffle. En chef avisé, il a déjà son idée, mais il préfère laisser à ses compagnons la liberté de s’exprimer. Une façon comme une autre de tester leurs jugements.


  Il agite son tue-mouches avec impatience.


  — Alors, que proposes-tu ?


  Scorpion Hurlant crache par terre et gratte son double menton. Un tic nerveux lui fait papilloter la paupière gauche comme un papillon pris dans une toile d’araignée. Il reprend :


  — Profitons du repos des guerriers ! À l’heure qu’il est, les braves de Tsao s’apprêtent à faire carousse. Ils n’ont qu’une idée : se soûler, bâfrer jusqu’à ce que coutures pètent et vider leur « carquois » en sautant des catins. Allons les cueillir à l’aube, lorsque les fondations du manoir trembleront sous leurs ronflements.


  Vent Mélodieux, un jeune homme pâle au visage mélancolique et aux sourcils tombants, porte prestement une main à son poignard, l’écume aux lèvres :


  — Oui, c’est cela, allons hacher menu ces avortons de tortue, ces crapauds d’eau douce et vengeons frère Li et frère Mao que ce scélérat de Tsao a fait décapiter cet hiver !


  — Calme-toi, Vent Mélodieux. N’oublie pas que dans l’immédiat notre intérêt est de nous emparer des joyaux destinés à Liu-Yin, cette vermine qui s’enrichit honteusement aux dépens de son peuple.


  — Mais c’est Tsao qui nous harcèle !


  — Chaque chose en son temps. Apprends à regarder plus loin que l’extrémité de ton sabre. Ton impulsivité t’empêche de réfléchir.


  Engoncé dans son manteau de paille telle une bogue ébouriffée de piquants, Triton Flageolant, un petit sec tordu comme mèche de lampe, plisse un œil rusé tout en rangeant sa vipère fétiche dans son panier.


  — Je suggère qu’un petit groupe nous devance et s’introduise dans le château pour nous aider ensuite de l’intérieur.


  — Je me propose, grand frère !


  La voix claire de Pluie Opportune ricoche sous la voûte.


  Souple comme un roseau, elle saute à pieds joints de l’embrasure d’où son regard de lynx balayait la campagne et vient s’accroupir aux pieds de son chef.


  À l’image de ses frères, son corps svelte est moulé d’un justaucorps à tricouses sous un surcot de chanvre et ses cheveux courts et drus sont serrés en une petite queue.


  Grâce à sa poitrine aussi plate que le fond d’une barque et à ses lys(37) aussi larges que des tranches de pastèque, la petite paysanne volée par des nomades, ballottée de camp en camp, violée par des brigands et des soldats du roi et, pour finir, sauvée de la noyade par frère Long-Jian, s’est vue confier depuis qu’elle est au repaire les mêmes missions qu’un homme.


  — Et comment vas-tu rentrer ? objecte, narquois, Scorpion Hurlant… En leur offrant ton corps ?


  Long-Jian a juste le temps de s’interposer, empêchant la jeune fille de piquer de sa dague le goujat.


  Une rafale s’engouffre par la meurtrière et vient éteindre une torche en résine.


  — Vos suggestions sont intéressantes, mes amis…


  La voix assurée de Long-Jian s’élève doucement. Il est temps qu’il donne ses directives avant que les esprits ne s’échauffent.


  — Il serait en effet stupide d’attaquer Tsao sur le chemin de Guilin. Scorpion Hurlant a parfaitement raison. Mais il serait aussi vain et coûteux en hommes d’essayer de prendre d’assaut le manoir des Trois Quiétudes. La fougue de Vent Mélodieux à vouloir venger nos frères est tout à son honneur, cependant n’oubliez pas : la tortue court moins vite que le lièvre, mais elle vit plus longtemps.


  Pour que sa réflexion porte encore mieux, il prend le temps de croquer une amande que Pluie Opportune vient de lui peler.


  Si la perspective d’un butin juteux étincelle dans les yeux gourmands des frères rassemblés autour de lui, Long-Jian voit en effet plus loin. Il lui faut à tout prix s’emparer du trésor. Cette prise lui permettrait d’attirer à sa cause bon nombre de paysans. Par ailleurs, un coup assené à la crédibilité des troupes gouvernementales déstabiliserait un peu plus la région et faciliterait l’organisation d’un soulèvement massif contre le despote de Guilin.


  Il toussote tout en fixant son auditoire :


  — Aussi, je pense que Triton Flageolant a parlé comme un sage. Quelques-uns d’entre nous s’introduiront cette nuit même dans l’enceinte du manoir.


  — Mais comment ? s’exclame Ho-Jin en aiguisant son fer de lance.


  — Ne négligeons pas Tsao. C’est un guerrier prudent et perspicace. Il doit faire protéger son précieux chargement avec la même attention qu’il porte à la virginité de sa fille.


  Il croque négligemment une nouvelle amande puis ajoute d’une voix mystérieuse :


  — Seulement nous avons une carte dans notre manche. Une vieille connaissance passée chez Tsao. Il sait que notre cause est juste et il ne refusera pas de nous aider. Voilà donc mon idée…




  Chapitre 6


  La nuit est à présent tombée, estompant les alentours de son encre violette. L’âme en peine, Yi-Shou erre dans le jardin. Pour le dîner de bienvenue, il a revêtu sa robe bleu canard à plastron brodé, fixé des genouillères de taffetas cerise sur ses bottes de toile blanche et s’est coiffé d’un petit bonnet de gaze noire dont les ailerons empesés retiennent son chignon.


  Shu-Meï n’a pas encore cherché à le voir. L’aurait-elle oublié ? Au détour d’un bruissant bosquet de bigaradiers(38), la silhouette de sa cousine se profile soudain entre les colonnades vermillon qui soutiennent la galerie des Eunuques Endormis.


  Son cœur s’emballe. En trois vigoureuses foulées, il est au pied du balcon.


  — Shu-Meï !


  Radieuse, celle-ci accourt vers son cousin.


  Après de chastes retrouvailles, les deux jeunes gens déambulent en silence, presque gênés de se retrouver. Le jasmin en fleur parfume l’air tiède.


  À la dérobée, Yi-Shou observe sa cousine. Ce n’est encore qu’une toute jeune fille douce et prude. Bénie soit Guan-Yin ! Elle n’a rien à voir avec la créature de Guang-Zhou !


  — Tu ne me demandes pas de te raconter mon voyage ? fanfaronne-t-il brusquement, brûlant de l’épater. Sais-tu que j’ai participé à un combat et même tué deux hommes ?… Les lâches ! ajoute-t-il en tapant dans un caillou. Oser nous attaquer ! Nous, la garde escortant le chargement royal !


  Il se rengorge comme un coq de basse-cour. Shu-Meï dévisage Yi-Shou, un peu déçue. Pourquoi prend-il ses grands airs ? Comme si son expédition l’avait rendu supérieur… On dirait qu’il a de l’huile dans la bouche !


  Elle remarque néanmoins que le hâle lui sied bien. Le duvet qui ombrait sa lèvre supérieure s’est même épaissi en une fine moustache. À cette constatation s’ajoute une interrogation des plus croustillantes : cacherait-il lui aussi un « bremas »(39) de taille sous les plis de sa robe de buratine ?


  Pour éviter à ses joues de s’embraser, elle repousse rapidement cette image inconvenante.


  — As-tu connu la peur pendant ces longues semaines, Yi-Shou ?


  Légèrement vexé, ce dernier sursaute.


  — Douterais-tu de mon courage ? L’émulation entre hommes, la griserie de l’aventure, ce sont des choses que tu ne pourras jamais comprendre, Shu-Meï !


  Le visage de la jeune fille se ferme imperceptiblement. Conscient de l’avoir blessée, il se hâte d’ajouter :


  — Mais ma seule angoisse, petite sœur, était de risquer la mort sans t’avoir revue.


  Confondue, Shu-Meï baisse les yeux et fixe le bout recourbé de ses chaussons : elle n’en attendait pas moins de la part de son cousin. Un court instant son cœur se met à galoper dans la nuit étoilée.


  Yi-Shou lui tend alors un minuscule paquet qii’il tient serré dans sa manche.


  — Tiens, c’est un petit souvenir de Guang-Zhou !


  Fébriles, les doigts agiles délient le ruban qui fermait la bourse de soie et découvrent, nichée dans son écrin d’ouatine, une splendide perle.


  — Sais-tu qu’elle possède mille vertus comme de trouver les points d’eau dans le désert ou de faire découvrir le trésor des rois-dragons au fond des océans ! Et ce n’est pas une vulgaire perle de Hopou(40). Celle-ci a été pêchée dans les mers du Sud, annonce-t-il fièrement. Il paraît qu’un prince d’Insulinde était tombé amoureux fou d’une sirène qui lui avait sauvé la vie une nuit de tempête. Mais comment la retrouver ? Chaque jour, il partait sur son esquif et dispersait sur les vagues des brassées de fleurs qu’il avait lui-même cueillies. Hélas, malgré tous ses efforts, jamais il ne revit sa chevelure d’écume.


  — Peut-être ne l’aimait-elle pas ? s’exclame Shu-Meï, pendue aux lèvres de son cousin.


  — Oh ! si, mais elle ne pouvait quitter son univers. Ce n’était qu’une sirène ! Un jour, elle ne reçut plus de fleurs. Le prince s’était lassé.


  — Et alors ?


  — Elle pleura longtemps, longtemps. Son désespoir était si poignant et son amour si pur que le Dragon des Mers en fut touché. Il décida de transformer le torrent de larmes en de magnifiques perles qu’un banc d’huîtres s’empressa d’avaler délicatement afin de leur servir d’écrin… C’est dans l’une d’elles qu’on a trouvé celle-ci.


  — Elle a l’éclat d’une lune. Je la garderai toute ma vie.


  Elle esquisse un pas de danse entre les parterres d’amarante puis se retourne, soudain grave.


  — Tu sais, le quotidien était si morne en ton absence ! Mais maintenant que tu es revenu… (Elle éclate d’un rire frais.) Nous allons à nouveau jouer au palet, cueillir des pêches. Tu m’apprendras des poèmes. Nous prendrons nos repas ensemble.


  Yi-Shou bredouille :


  — J’en serais ravi, petite sœur. Mais c’est que… C’est qu’à présent je dois être à la table des hommes. C’est la coutume.


  — Même le soir de ton retour ?


  Il hoche la tête, contrit, et lui tend machinalement la fleur rouge qu’il vient de cueillir.


  Le bonheur de Shu-Meï s’effiloche. Oh ! comme elle aimerait ne jamais grandir ! Elle hait ce monde d’adultes et ses lois arbitraires. Elle espérait pourtant !… Même si obscurément elle avait toujours su que Yi-Shou ne ferait pas exception à la règle.


  D’une voix rauque, au bord des larmes, elle tente de le fléchir :


  — On ne s’est pas vus depuis des semaines, et tu préfères la compagnie des soldats à la mienne. Je compte bien peu pour toi.


  — Je ne peux faire autrement, Shu-Meï. (Yi-Shou soupire.) Mais demain matin, je te le promets, je t’emmènerai au-delà du pont des Trente Soupirs et nous irons courir dans la forêt d’Émeraude.


  Il lui saisit la main, mais elle s’écarte, boudeuse.


  — Tu me feras monter sur ta jument ?


  Il hésite et finit par acquiescer pour lui faire plaisir. Elle se blottit alors contre sa poitrine.


  — Eh bien, je vois que ma douce fille a retrouvé avec joie son fringant cousin !


  Terriblement imposant dans sa robe garance brodée de grues dorées, Tsao vient de surgir de l’ombre. Les breloques de jade de sa coiffe molle en forme de praire tintent doucement comme pour les rappeler à l’ordre.


  Gênés, les deux jeunes gens s’écartent l’un de l’autre, comme si un esprit farceur leur avait versé un seau de neige glacée sur la tête.


  — Je… nous…, bafouille Yi-Shou.


  D’un geste, le seigneur invite celui-ci à le suivre.


  — Allons, mon neveu, il se fait tard et le souper est servi !


  Le regard implorant de Shu-Meï n’échappe pas à son père.


  — Li-Mai te cherche, mon enfant. N’oublie jamais que tu lui dois obéissance. Par ailleurs, tes tantes se plaignent de ne t’avoir encore vue aujourd’hui. Elles t’attendent au deuxième étage dans le salon de la Pâleur Éveillée(41).


  D’un coup sec, Shu-Meï casse la fleur juste sous la corolle. Les pétales couleur sang s’éparpillent au vent.


  — Père, votre fille n’a pas faim !


  Avant qu’il n’ait pu lui répondre, Shu-Meï s’est éloignée, tête haute, poings crispés. Non, elle ne pleurera pas comme la petite sirène !


  L’heure du coq s’est écoulée. Dans la vaste salle de la Pure Harmonie tout illuminée pour l’occasion, le festin bat son plein.


  Des cuisines s’ébranle une procession de plats rutilants, de soupières remplies à ras bord, de plateaux croulant de gelées translucides, de poissons marinés et de légumes multicolores.


  — Soupes de fèves aux graines de lotus, messires…


  — Daurades braisées aux champignons parfumés…


  — Langue de veau à l’anis étoilé, pour vous servir…


  Les ombres ancillaires multiplient leur ballet froufroutant le long des panneaux sang-de-bœuf des antichambres.


  Le chignon de Li-Mai s’encadre dans l’embrasure du passe-plat. Ouf ! Tout se passe bien. L’organisation menée à la baguette porte ses fruits. Ces gros porcs vautrés d’aise ont l’air satisfait !


  Une armada de donzelles papillonnent autour des tables basses fumantes de mets les plus divers : pinces de crabes frites, ormeaux en papillote, canards laqués croustillants, loches glissantes dégoulinantes de sauce d’huîtres, oies entières marinées, pigeons farcis, jambonneaux en gelée, lapereaux confits.


  Entre les banquettes basses aux draperies chatoyantes et les tabourets de « fraîcheur » en porcelaine fleurie, prunes, pastèques et arbouses trempent dans des vasques remplies d’eau de rose.


  On s’affaisse sur les nattes, ventres tendus. Entrecoupées de gargouillis, de glougloutements, de lapements gloutons et de claquements de langue, les conversations crépitent et les rires grasseyent.


  Au bout de la tablée, le buste calé contre des coussins, Tsao préside. GuanShang est à sa droite.


  Tous deux lèvent leurs hanaps ciselés d’argent dans un synchronisme harmonieux. Quelle élégance à côté de ces outres à vin qui ne pensent qu’à remplir leurs boîtes à riz(42) et à pétarader leur soûl !


  Li-Mai, faussement dégoûtée, se détourne. Elle a juste le temps de capter la vision réjouie du professeur Sun tricotant des baguettes, le nez dans son bol, son crâne dégarni luisant comme un œuf de cane.


  De son œil vicelard, il poursuit, très intéressé, le déhanchement suggestif d’une jeunette encombrée de plats… jusqu’à ce que, par un malencontreux hasard, le regard furibond de la maîtresse des cérémonies l’atteigne de plein fouet.


  Patatras ! Le nid de cheveux d’ange aux abattis de porc loupe du coup sa cible tremblante d’appréhension et vient s’écraser sur la robe déjà maculée de sauté de chou-rave aux feuilles de lotus.


  « Pauvre homme ! se dit Yi-Shou à qui la fin de la scène n’a pas échappé… Il a tellement bu qu’il sale les prunes(43) maintenant ! »


  Lui-même se sent un peu étranger à cette atmosphère surchauffée. Ces lumières, ces dorures lui donnent le vertige.


  Il ressasse les propos tenus par Shu-Meï dans la tiédeur du jardin. C’est vrai qu’il l’a abandonnée, qu’il lui a préféré ses compagnons. Mais a-t-il vraiment eu raison ?


  En campagne, il se sentait l’égal de ces soudards. On mangeait dans la même gamelle, on se lavait à la même eau.


  Ici, sous le toit seigneurial, leur présence semble presque incongrue, gauches qu’ils sont entre les écrans damassés, les estampes délicates montées sur soie pastel, les calligraphies de maîtres, les épais tapis brodés du Shandong et les porcelaines vertes de Yué.


  Il noie vite cette réflexion en levant sa haute coupe à pied en forme de nénuphar. Encore un toast : Gan-Pei(44) ! Cette fois-ci, il ne fera pas semblant de boire. Au diable s’il roule sous la table. Après tout, s’il cafarde, c’est à cause de sa cousine. Elle l’a culpabilisé. Ah ! les femmes sont habiles pour vous bourrer de remords !


  Il lui semble voir le visage juvénile rougir jusqu’aux oreilles. Il lui sourit intérieurement, soudain submergé par l’attendrissement le plus total.


  « Pardonne-moi, petite sœur. Je m’occuperai de toi dès demain. »


  À côté de lui, Galop d’Enfer, la bouche pleine de rognons panés, lâche un rot sonore avant de gratifier son voisin d’une bourrade amicale.


  — Êtes-vous déjà entrés dans le palais de Liu-Yin ? lance Yi-Shou, soulagé d’avoir trouvé un sujet de conversation.


  Raton Frisé, après avoir englouti d’un coup cinq petits pâtés de viande à la cannelle, passe ses deux mains sur le revers de sa journade décousue et reprend sa respiration.


  — Bien sûr, Yi-Shou, c’était il y a deux ans à l’automne, mais tu ne t’en souviens pas… Tu accompagnais les femmes en pèlerinage au monastère de la Splendeur Fanée.


  — Et c’est beau ?


  — Le palais de Liu-Yin est une pure merveille. Il dégouline d’or, de marbre et de pierreries. Ses cours intérieures aussi nombreuses que les femmes qu’elles abritent roucoulent dans l’ombre rafraîchissante des citronniers. Les bassins sont remplis de piécettes d’argent, d’agates et de coraux. De l’eau parfumée jaillit des fontaines en forme de cygne, et des paons royaux se pavanent sur les mosaïques incrustées de turquoises.


  Les yeux du brave brillent comme des topazes, émus par son évocation. Il profite de cette pause pour empoigner une caille rôtie et l’avaler tout rond.


  — Sans parler des éléphants blancs et des chameaux qui déambulent dans les jardins. Notre roi aime l’exotisme, ajoute Tornade Blanche en s’étranglant. Jusqu’à recevoir ses invités de marque sous des tentes de feutre, coiffé d’un turban à la persane.


  — Sais-tu, Yi-Shou, que les danseuses barbares(45) qui défilent à la cour ont les yeux verts ?


  — Comme du jade ? murmure le jeune homme, émerveillé.


  — Et que les eunuques noirs se gavent de couilles d’âne confites à longueur de journée(46) ? enchaîne Pin Flamboyant.


  Galop d’Enfer intervient alors en grattant songeusement le trèfle à quatre feuilles tatoué sur sa joue gauche :


  — Le tableau est idyllique, en effet ! Mais vous oubliez de raconter à notre jeune ami que les murs gémissent la nuit.


  Intrigué, Yi-Shou prie son ami de poursuivre. Galop reprend un ton plus bas :


  — Eh bien, on dit que lors de l’agrandissement de son palais Liu-Yin a, sous prétexte de complot, emmuré vivants plusieurs de ses proches. Du serviteur qui avait fait passer sa chaise à porteurs sous une fenêtre où pendait du linge de femme(47) à son neveu qu’il accusa, après une petite colique, d’avoir voulu l’empoisonner.


  Poire Grêlée, occupé à peloter la hanche grassouillette d’une des servantes, s’esclaffe :


  — Heureusement qu’il lui reste encore quelques mignons !


  Et, tout en cachant son œil droit pour imiter le « roi borgne », il se met à chanter d’une voix chevrotante :


  Chassez, oiselez et que l’on danse,


  Petits gitons, bien gras, bien ronds,


  Si vous voulez rester en vie,


  Faites-moi donc guili-guili.


  Les convives éméchés reprennent en chœur les deux derniers vers.


  Yi-Shou rit de bon cœur devant ce numéro inattendu, mais, tout de même, il est un peu interloqué :


  — Est-il possible que notre roi… ?


  Tornade Blanche lève son mufle barbouillé de purée de cervelle de singe au paprika et enchaîne :


  — Oui, Yi-Shou ! Aussi incompréhensible que cela te puisse paraître, notre roi n’aime pas les femmes. À vrai dire, il craint d’empoisonner son « têtard apprivoisé » dans leurs cavernes impies.


  — Peut-être pense-t-il qu’elles ont des dents cachées, ou que son tisonnier risquerait de s’enflammer à leur contact ! renchérit Pin Flamboyant en déchaînant l’hilarité générale.


  Yi-Shou insiste :


  — Il n’a donc pas de concubines ?


  — Bien sûr que si, mais il a fait coudre leur béance indésirable.


  Quelle horreur ! Yi-Shou n’en croit pas ses oreilles. Légèrement dégoûté, il repousse au fond de son bol le morceau de langue de bœuf qu’il a l’impression de voir frétiller.


  Raton Frisé, un peu de gelée de châtaigne lui pendant au bout du menton comme une glaire baveuse, reprend de plus belle en zozotant :


  — Il adore planter les z’oignons ! On dit qu’il fait dorer à la feuille les postérieurs de ses mignons pour pouvoir y contempler son reflet… et qu’il les nourrit exclusivement de poudre de corne de rhinocéros pour fortifier leur semence.


  — Et de lait de soja caillé pour en affiner le goût, renchérit Poire Grêlée en glapissant de rire.


  Galop d’Enfer, qui s’empiffrait en silence, ricane à leur encontre.


  — Ainsi cet homme cupide et lubrique, qui pousse le vice à truffer de perles fines le fondement de ses chouquettes pour exciter l’ardeur de son « sceptre flétri », vous amuse ?


  Quelques gloussements complaisants lui répondent.


  — Cela vous fait rire que certains de nos camarades soient morts pour qu’une partie de la cargaison se dévide dans les chancres puants des gitons royaux ? Les estropiés seront enchantés d’apprendre que notre bon Liu-Yin arrive à jouir grâce à eux !


  — Tu as le vin triste, Galop d’Enfer. Nous avons tous été rondement payés pour cette tâche. Alors, qu’il donne ses pierres à ses poissons rouges, si ça le chante… Au moins, en attendant, il ne fait pas la guerre !


  Tornade Blanche adresse un clin d’œil rassurant à Yi-Shou. Poire Grêlée se gratte la tête en louchant et s’empresse de détendre l’atmosphère d’une voix nasillarde :


  — Eh bien, si notre roi aime enfiler des perles… Moi, je lui dédie celle-ci.


  Il lâche alors un pet énorme et caverneux qui fait sursauter Yi-Shou. Puis il lève sa coupe, réjoui.


  — À propos, Yi-Shou, nous accompagnes-tu demain matin à la taverne de la mère Tchang ? C’est la tradition les lendemains de beuverie !


  — Ce serait avec plaisir, bredouille le jeune homme, mais j’ai promis à ma cousine de l’emmener sur les bords du fleuve, du côté de la forêt d’Émeraude.


  Hum… Hum. Les compères sourient d’un air entendu.


  — Et un gentilhomme doit toujours tenir ses engagements, ajoute Tornade Blanche en lui administrant une grande claque dans le dos. Allons, mes amis, buvons aux femmes, même si elles doivent nous perdre !


  À l’autre bout de la table, Tsao a à peine touché à la nourriture, si ce n’est à la lotte pochée au gingembre et aux petits oignons.


  — Je vais te faire une confidence, GuanShang… Au nord, le Turc(48) Shi-Jin-Tang est en passe de se proclamer empereur grâce à l’appui des Kitans(49). (Il porte à ses lèvres la coupe de vin tiédi.) Mon ami Cai-Zheng m’a confirmé la nouvelle la veille de notre départ de Guang-Zhou.


  — C’est une plaisanterie, Votre Seigneurie ! Ce Shatuo aurait chassé du trône les descendants de Li-Ke-Yong(50) en se servant de ses propres ennemis ?


  — Oui ! (Tsao soupire.) Notre pays aurait besoin d’une poigne forte pour réunifier l’empire. C’est à cette seule condition que nous nous débarrasserons de ces nomades qui saignent le nord du fleuve Jaune de leurs incessantes incursions.


  — Ne nous plaignons pas, Seigneur, nos provinces du Sud ont jusqu’à présent été épargnées par les Kitans. En revanche, je m’inquiète de la recrudescence du banditisme, et particulièrement de ce Dragon du Shandong dont on parle tant dans la région.


  — Ah ! GuanShang ! Si les provinces septentrionales ne se vidaient pas de leur populace qui fuit guerre et famine pour gonfler notre lot de miséreux, il n’y aurait peut-être pas de Long-Jian !


  — Vous croyez ?


  — C’est en tout cas l’une des raisons. Sans cette situation de désordre et d’insécurité, il ne pourrait pas, au nom de la justice et de l’égalité, panser les esprits déçus et exhorter les pauvres bougres à la rapine.


  Cimeterre Fumant hoche la tête, dubitatif, tout en suçant bruyamment un travers caramélisé.


  — C’est trop d’honneur que vous faites à ces fils indignes, à cette vermine de rats puants. Il faut les exterminer un à un, enfumer leurs repaires comme des nids de frelons, décapiter leurs chefs sur la place publique… Avez-vous oublié où nous a menés la révolte du chef rebelle Houang-Chao ? À une véritable jacquerie qui mit fin à notre dernière grande dynastie(51) !


  Dans sa fougue, GuanShang assène un violent coup de poing sur la table : coupes et gobelets valsent.


  Un silence étonné suit, juste troublé par un borborygme peu ragoûtant, allongé d’un crachotis postillonnant… Quelque chose rappelant la déglutition d’un chameau vieux et souffreteux qui aurait ingurgité trop de pois chiches !


  Eh oui ! Corps et âme perdus dans ce déluge de délectable chère, M. Sun vient d’aspirer goulûment la moitié d’une truite au poivre rose. Il s’étrangle, suffoque, louche en vain pour combattre l’asphyxie. Son faciès constellé de gouttes de sueur passe du rouge écrevisse au violet de l’aubergine.


  Va-t-il succomber en plein souper à un étouffement ? Non. Après deux minutes de farfouillis spasmodiques, le brave homme – dans une éclaboussure de lambeaux non digérés – extirpe fièrement de son orifice buccal une splendide arête longue de trois pouces.


  Après un « ouf » de soulagement, les conversations reprennent de plus belle.


  Tsao, qui a patiemment attendu que son second ait récupéré son sang-froid, décroise ses larges manches à revers mordorés bordés de plumes de martin-pêcheur.


  — Du calme, GuanShang, je cherche simplement à remonter aux sources du mal. Plutôt que de se gratter quand on a de l’urticaire, mieux vaut cesser de manger des œufs ! Crois-moi, nous n’en serions pas là si Liu-Yin n’opprimait pas continuellement la population de dîmes abusives et d’exactions qui ne servent qu’à exacerber sa rancœur.


  Approbation muette de Cimeterre Fumant.


  — S’il redistribuait ne serait-ce que le dixième de ses richesses et cessait de corrompre fonctionnaires et potentats locaux, les paysans cultiveraient leurs terres au lieu d’aller gonfler les effectifs de ces va-nu-pieds.


  — Sottises ! grogne tout bas GuanShang en se mouchant peu élégamment.


  — Pourquoi crois-tu qu’ils suivent aveuglément ce justicier avide et crotté ?


  — Piller, tuer, voler est plus facile que se pencher sur le soc de sa charrue !


  Tsao s’accoude au traversin d’appui brodé de petits macarons d’or. Inutile de poursuivre cette conversation. GuanShang est un homme d’action. Trop réfléchir lui ôterait sa fougue.


  Peut-on en effet foncer sur un ennemi tout en s’embarrassant de circonstances atténuantes à son égard ?


  Et dire que la moitié du précieux chargement censé représenter le tribut d’allégeance annuel de Liu-Yin à l’Empereur restera probablement entassé dans les cours du palais de Guilin !


  Enfin ! Mieux vaut ne pas proclamer tout haut ce que l’on pense de son suzerain. Jarres et bassines ont souvent des oreilles !


  Le regard soudain lointain de Tsao englobe la volumineuse tablée qui continue à maffler et à gobeloter allègrement.


  Il aime à régaler ses hommes au retour des longues missions. Pourtant, ce soir, cette surabondance de nourriture, ce déploiement presque indécent de luxure l’écœurent.


  Un froissement d’aiguilles de pin, une bouffée d’humus, la sensation de fraîcheur d’un sous-bois gorgé de mousse…, un irrésistible désir de solitude l’étreint.


  Et il envie soudain Talent Modeste qui a préféré rester dans ses appartements, bercé par le seul chant des grillons.


  Cachée derrière la claie d’un paravent, Li-Mai observe avec consternation l’évolution de la soirée à travers la rosace découpée du brocart violine.


  Heure Bleue, assise sur les genoux de Raton Frisé, lui donne la béquée : les baguettes d’argent damasquinées plongent entre les lippes voraces couleur de foie cru. Le saligaud les suce longuement tout en coulant un regard enfiévré dans le corsage déboutonné de l’effrontée.


  Pouliche Prometteuse, faussement effarouchée, s’enfuit en riant sous le geste obscène de Pin Flamboyant qui agite dans sa direction un pilon de volaille tout luisant de sauce.


  « Par les testicules sacrés du lion de Sakyamuni, cette maison va s’attirer les foudres célestes ! »


  Et ce gros cochon du Hunan qui roule ses yeux d’effraie dès qu’un jupon passe. Un comble !


  À côté du professeur de musique, Tigre Hilare et Tonnerre Grincheux, aussi inséparables qu’un couple de ouistitis sur une branche, gobent dans un ensemble parfait un œuf de perdrix moucheté.


  — Pendant le voyage, tu sais à quoi je rêvais toutes ces nuits, petit frère ? Je rêvais de tripes froides au fromage de soja et aux piments doux.


  — Moi, j’essayais de penser à des fesses de femme…, mais, malgré moi, je ne voyais que des blancs de poulet aux pois des neiges, des pieds de porc aux graines de lotus et au miel, des boulettes de riz sucrées à la crème chaude et aux dattes. C’était l’enfer ! Je déglutissais tellement que ma gorge en était sèche.


  — C’était encore pire pour moi. Je cauchemardais. Je me réveillais en nage avec l’angoisse de mourir sans humer une dernière fois l’odeur subtile du chou fermenté à l’ail et aux poivrons.


  — Arrête, je t’en prie, petit frère…, mon estomac se tord d’envie !


  Sur ces bonnes paroles, ils se jettent tels des squelettes vivants après quarante jours de jeûne sur un plat de caneton laqué aux châtaignes d’eau que l’on vient de déposer sur la table. Miam.


  Quant à Pivoine Rougissante, déjà éméchée, elle imite le caquètement de la poule d’eau à la saison des amours alors qu’en écho trois vétérans reprennent en chœur le chant du coq de bruyère.


  C’est plus que n’en peuvent supporter les chastes châsses et les honorables esgourdes de Dame Li.


  « Que fait donc la mère Ho et ses filles, nom d’une trique en bambou ! »


  Exaspérée, elle file dans l’arrière-cuisine et se prélève dans la jarre d’argile un cruchon de vin tiède dont elle se tape au goulot un vigoureux gorgeon.


  Ça calme les nerfs !


  À cet instant, un éclair aveuglant zèbre la pièce et le tonnerre gronde, terrifiant.




  Chapitre 7


  À l’extérieur du manoir, les éléments se déchaînent. Un orage brutal a soudain plongé la campagne dans un abîme de noirceur tandis qu’une pluie diluvienne déplace déjà des torrents de boue.


  À quelques li de Yangyou, la carriole de la mère Ho et de ses protégées s’est brusquement immobilisée dans le chemin fangeux troué d’ornières.


  Le cocher fait danser sa lanterne de papier huilé dans l’obscurité balayée par les rafales.


  Serrées les unes contre les autres comme des harengs marinés, les jeunes femmes grelottent, heureusement protégées par la banne déroulée à la hâte dès les premières gouttes.


  — Alors, Ko-Chang ?


  Entortillée dans une cape en panne de velours mandarine, la mère Ho pointe le nez au-dehors.


  — Seul, je n’arriverai pas à dégager la charrette, mère Ho ! Nous sommes enlisés.


  Sifflant d’exaspération, la maquerelle presse Voix Lactée et Empreinte Humide de descendre l’aider.


  Obligées de s’exécuter, les pauvrettes soulèvent le bas de leurs longues jupes plissées ourlées de plumes de cygne, et posent à terre leurs chaussons à semelles compensées.


  Aïe ! Voix Lactée s’embourbe jusqu’aux mollets et se tord la cheville.


  Empreinte Humide, retenant d’une main sa mantille, s’arc-boute aux côtés de Ko-Chang. Peine perdue ! Dans l’effort, elle glisse et s’étale les quatre fers en l’air comme une tortue retournée.


  — Qu’est-ce que vous attendez pour aider vos compagnes, fainéantes ! fulmine la mère Ho, cramponnée au siège de molesquine.


  À contrecœur, Grue des Neiges et Petite Vertu rejoignent leurs camarades dans la gadoue, quand un galop assourdi se fait entendre.


  Qui peut bien voyager par un temps pareil !


  Soudain, trois gentilshommes enveloppés de longues pèlerines marron débouchent dans la nuit noire. Derrière eux, un jeune homme sur une rosse tire une petite carriole bariolée.


  Mille verges de lézards, voilà un secours inespéré ! Barrant le chemin, les filles agitent les bras.


  Le cavalier de tête, qui n’est autre que Triton Flageolant, saute de sa monture pour constater les dégâts.


  — Votre essieu s’est brisé. Où allez-vous donc par une pareille tempête ?


  — Au manoir des Trois Quiétudes, mes bons messieurs. Pourriez-vous nous y conduire ? Il se fait tard et mes nièces sont fatiguées.


  Quelle aubaine ! Ces catins qui jouent les mijaurées vont leur faciliter la tâche.


  Triton Flageolant s’empresse de rassurer la vieille Ho :


  — Nous vous escorterons avec plaisir, d’autant que c’est notre route.


  — Nous sommes des baladins venus de Liu-Cheng et nous pensions proposer nos services au seigneur Tsao, se hâte d’ajouter Hérisson Tapageur, sa mine patibulaire aplatie sous un casque rond.


  — Oh ! des baladins, mère Ho… Quelle chance ! s’exclame Empreinte Humide, crottée jusqu’aux oreilles.


  — Vous ne pouvez pas mieux tomber, minaude Grue des Neiges. Il y a une fête ce soir au manoir.


  Dès qu’il a reconnu Grue des Neiges et entr’aperçu la bouille de la mère Ho boursouflée comme un gâteau-lune dont la pâte aurait trop levé, Ho-Jin s’est empressé de relever son col trempé et d’enfoncer son couvre-chef jusqu’aux yeux.


  Pour le succès de leur mission, ni l’une ni l’autre ne doivent le reconnaître. À aucun prix !


  — Si vous pouviez intercéder en notre faveur pour que le maître des lieux accepte de nous héberger en échange de quelques chansons et tours de magie, reprend Triton Flageolant, nous vous en serions fort reconnaissants… Surtout par cette tourmente !


  Marché conclu. Tandis que le cocher dételle la jument, trois de ces dames grimpent à grand renfort de cris et d’esclaffements derrière les cavaliers.


  La mère Ho et Petite Vertu s’installent dans la carriole aux côtés du jeune homme… et l’étrange procession s’élance dans la nuit.


  Recluse dans sa chambre, Shu-Meï, enfoncée dans ses coussins, compte et recompte les éclairs tout en grignotant les jujubes fourrés aux pignons que lui a apportés en cachette Jaspe Éclatant.


  Le souper fut sinistre. Le changement de lune donnait des aigreurs d’estomac à Dame Yu, Jing-Hua faisait une tête de trois pieds de long et Petite Tante s’était cassé une dent sur une racine de lotus.


  Fort heureusement, Li-Mai supervisait les cuisines !


  Par bribes, clabauderies et rires montent jusqu’à elle, flagellant ses tympans.


  Pour échapper à ce supplice, elle se concentre sur la pluie qui tambourine sous son crâne, sourde, telle cette douleur sournoise qui monte de ses entrailles, comme si un arbrisseau poussait dans son ventre.


  Au bord de la nausée, Shu-Meï ferme les yeux : elle danse sous les feuillages noirs des ginkgos, le corps offert à la douche céleste. Derrière les colonnades en bois, elle distingue les ombres pailletées de lumière de la salle de la Pure Harmonie. La tourmente a bâillonné leurs cris. Tant mieux ! Fort entouré, Yi-Shou s’amuse, heureux et courtisé. Le traître ! Elle en trépignerait !


  Pour se calmer, elle cueille par poignées des baies, déchirant ses mains aux ronces grimpantes. Avec rage, elle en écrase la pulpe poisseuse sur son ventre. Elle s’en barbouille longuement, douloureusement, étalant avec une hargne vengeresse la bouillie sanguinolente. Le jus vermillon dégouline entre ses jambes comme d’une blessure qui ne pourra jamais se refermer…


  Shu-Meï se dresse en sursaut sur sa couche. Elle approche un bougeoir. À sa lueur tremblée, elle contemple sa main réellement rougie et sa chemise tachée. Un filet de sang égratigne l’intérieur de ses cuisses comme un glaçon qui fond.


  La preuve inéluctable qu’elle n’est plus une petite fille.


  Les voici, les menstrues tant attendues et tant redoutées qui la rendront chaque mois impure, chaque mois maudite, mais qui ce soir l’ont faite femme !


  D’un doigt, elle suit distraitement la courbe de ses hanches, envahie par un sentiment bizarre, un mélange de fierté et d’angoisse : la porte d’un monde nouveau vient de s’entrouvrir, un monde lumineux comme l’enveloppe douce d’un fruit bien mûr dans laquelle elle pourra se glisser et se désagréger dans un frisson moelleux.


  Soudain, un piétinement de sabots suivi d’un roulis métallique résonne au loin sur les pavés de la cour principale.


  Shu-Meï se précipite et ouvre grande la fenêtre. Un parfum de terre mouillée et de menthe sauvage s’exhale des parterres détrempés. Elle respire profondément, comme pour gonfler ses poumons neufs, se penche et attend le cœur battant.


  Qui peut bien venir au manoir à une heure aussi tardive ?


  Débouchant de la cour de la Verte Pudeur, un étrange groupe s’avance. Précédées d’un varleton muni d’une lanterne, cinq « créatures » aux robes tire-bouchonnées traînent les pieds en étouffant de petits rires. Légèrement en retrait, des hommes encapuchonnés portent une malle en osier et une cage dorée.


  Des voyageurs égarés, sans doute !


  Shu-Meï tire pensivement le panneau huilé et souffle la mèche de sa lampe.


  Cinq minutes plus tard elle s’est endormie, souriante. Un pouce entre ses lèvres roses.


  Xi-Xuan s’efface avec cérémonie. S’écroulant dans une révérence exagérée comme une pièce montée déséquilibrée, la mère Ho, suivie de ses quatre astres, pénètre dans la salle de la Pure Harmonie sous les sifflets et les huées de l’assistance.


  Eh oui ! des parures de gaze rouge et verte, jaquettes brodées et tulle irisé, il ne reste que guenilles gouttantes, volants encroûtés, jupons à tordre maculés de boue.


  — Regarde, l’émotion de nous voir est si forte qu’elles s’abandonnent sous elles ! souffle Raton Frisé à Yi-Shou en désignant les flaques qui s’agrandissent sous leurs pieds.


  Mme Ho est sur le point de défaillir. Va-t-elle subir en cette nuit d’orage la première humiliation de sa déjà longue carrière ?


  Non. Dans un tintement de bracelets, Empreinte Humide, la bien nommée, vient de lancer sous les bravos son boléro à l’assistance, aussitôt imitée par ses compagnes.


  L’heure n’est plus aux quolibets. C’est à qui attrapera la jupe violette à ganse azurée, le manchon en plumes d’aigrette, la chemise en fine batiste ajourée.


  — Hum ! ça sent la grenouille qui se parfume !


  Deux bougres tirent rageusement sur un caraco récupéré dans la mêlée, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent cul par-dessus tête, chacun une manche à la main.


  Engoncé dans sa tunique à parements or et parme, un domestique frappe dans ses mains. Voici les desserts :


  — Beignets aux dattes farcies. Gâteaux de pois secs aux huit trésors. Graines de lotus aux œufs. Boulettes de riz sucrées aux graines de sésame…


  À moitié dévêtues, les quatre effeuilleuses se réfugient alors sous la table en poussant des cris de vierges effarouchées.


  La mère Ho, toute requinquée, en profite pour chuchoter sa requête à l’oreille de Tsao.


  Bon prince, ce dernier acquiesce :


  — Que les baladins entrent et qu’ils nous régalent !


  Aussitôt, Triton Flageolant fait son apparition, tirant la malle remplie d’instruments.


  Violent coup de cymbales.


  Un jeune homme bondit dans la pièce en pirouettant sur lui-même comme un tonneau de vin doux, puis se redresse en roulant des yeux ronds. Tel une panthère sauvage, il s’apprête à fondre sur la tablée quand un deuxième luron, surgi d’on ne sait où, le défie, grimaçant, visage peint en rouge, joues striées de noir.


  Nouveau coup de cymbales. Les voilà qui virevoltent dans un étonnant ballet, rythmant leurs gestes sur les roulements du tambour, cinglant l’air de leurs manches et de leurs larges ceintures écarlates.


  Applaudissements.


  — Et maintenant, déclare Hérisson Tapageur encore essoufflé, qui veut se soumettre à l’épreuve des poignards volants ?


  Scrutant la salle, il désigne du doigt, et pas tout à fait au hasard, un des convives à qui il bande les yeux d’un foulard noir.


  Bouche bée, l’assistance se prépare au spectacle…


  Le regard vide, Ho-Jin attend dans le réduit encombré de ballots où on leur a permis de se grimer.


  Le plan initial prévoyait qu’une fois les renseignements pris Pluie Opportune, plus discrète, se faufilerait vers la cache du trésor pendant que ses comparses amuseraient la galerie.


  Mais la présence inattendue de la mère Ho changeait tout. Pour éviter qu’elle ne le reconnaisse, Ho-Jin s’était vu obligé de remplacer sa compagne à la dernière minute.


  Il tend l’oreille. Quelqu’un s’approche en sifflotant la Ballade du petit caillou et du pot au lait.


  Rassuré, Ho-Jin détend ses échasses. C’est l’un des siens.


  Triton Flageolant entre dans la pièce, tout guilleret.


  — Alors ? demande le géant, inquiet.


  — Tout baigne comme cafards en saumure. Le Jaune a craché comme Long-Jian l’avait prévu. Perles et pierres sont réparties dans deux coffrets identiques en bois des îles et enfermés dans le cabinet de lecture de Tsao. À toi de jouer !


  Ho-Jin bougonne dans sa barbe.


  — Ah ! un détail ! Il y a un garde en faction devant la porte. Faudra jouer de ton charme ! N’oublie pas de nous prévenir dès que tu as fini. On n’a pas envie de mariner la nuit ici !


  Il adresse un clin d’œil à son compagnon et disparaît avec la cage où volette un mainate abruti.


  Songeur, Ho-Jin déplie sa grande carcasse et se dirige vers les cuisines avec la grâce et la légèreté d’un hippopotame engrossé.


  Pendant ce temps…


  À quatre pattes sous la table, les « grâces » affamées se sont jetées sur ces belles saucisses du Guang-Xi, sur ces superbes pièces de gibier légèrement faisandées.


  L’exercice au grand air, ça creuse !


  Alors que les troubadours charment les oreilles, friandises et fruits doux s’amoncellent en pyramides. On dégrafe fébrilement bragues et hauts-de-chausses et on sort de sa cage l’oisillon tout ébouriffé avec un plaisir non dissimulé.


  Ah ! quel délice de sucer un morceau de poire fondante pendant qu’une bouche inconnue vient se prendre à l’appât ! Merveilleux instant qui n’a d’égal que l’excitation au combat !


  À la vue de toutes ces quilles bien droites, de ces mâts de misaine affûtés, de ces triques glorieuses qui hochent du chef en l’apercevant, Empreinte Humide en a la tête qui tourne. Laquelle choisir ?


  Ah ! si elle le pouvait, elle en goberait bien dix à la fois ! Mais le temps presse. Tant pis pour ce lumignon si long qu’il penche et clignote d’urgence. Tant pis pour ce dardillon à manche court qui surgit comme un diable de son justaucorps ! Elle enfourne au plus vite un braquemart membru et tout velu, aussi râblé qu’un paysan du Setchouan !


  Hum, quelle délicieuse sucrerie !


  À ses côtés, telle une vigne grimpante, Voix Lactée entortille savamment sa langue autour du solide tronc touffu de Pin Flamboyant qui n’en interrompt pas pour autant son exposé vaseux sur les variations de température en hiver dans les régions du Xinjiang.


  Grue des Neiges, elle, débarbouille avec avidité une biroute cuivrée aussi pointue qu’un chapeau de musicien. Espèce particulièrement redoutée lors de la position du « chien à l’arrêt ».


  Ferrue de rentabilité, les bras en croix, elle malaxe de ses jolis doigts fins comme ciboule de printemps un superbe radis plus rouge qu’un coucher de soleil après l’orage et de l’autre main une endive pâlotte et anodine qui, surprise ! s’allonge, s’allonge à n’en plus finir, se dégageant fièrement de sa volve blanchâtre chaque fois qu’elle la fait coulisser dans sa paume.


  À table, les conversations se raréfient. Les visages cramoisis fleurissent. On devient plus distrait, plus distant. On chipote.


  Raton Frisé fixe avec obstination le contenu de son assiette, Galop d’Enfer s’applique à compter les mouches au plafond ; quant à Tornade Blanche, il étreint avec une telle violence son gobelet d’étain qu’il le ratatine totalement.


  Sous la nappe, l’exercice devient risqué. Les sexes chauffés à blanc explosent de toutes parts. Grue des Neiges se rend bien compte que les légumes engorgés de son potager sont plus que mûrs, mais le temps de passer de la blette au poireau, trop tard !


  Maître Sun, hautement perturbé par Li-Mai qui ne rate pas une occasion pour le foudroyer du regard, cherche à sortir sa souris de ses linges. Mais où est-elle ? Elle ne va tout de même pas lui faire faux bond !


  Il finit par extraire de sa robe clou de girofle une petite zézette verte de timidité… Aussitôt, la bouche vorace de Petite Vertu s’en est emparée, bien décidée à ranimer par de furieux suçons la chiffe ramollie. Hélas ! malgré son massage endiablé, le morose cornichon boude.


  Maître Sun, encore plus congestionné qu’à l’ordinaire, ne sait plus à quel saint se vouer.


  Pour couronner le tout, la ventrée de haricots rouges à l’huile de sésame qu’il a ingurgitée lui donne de sérieuses flatulences qu’il écrase comme il peut.


  Quel affront !


  Il farfouille à grand-peine dans son imagination empâtée : un cul énorme comme une barrique de poissons séchés… Oui ! Des mamelles aux tétons violacés gonflées comme des outres à lait… Nôôôn !


  Horreur ! son minable phantasme se transforme brusquement en une Li-Mai ricanante et échevelée, crachant son mépris sur sa bistouquette chiffonnée.


  Empreinte Humide, qui bouchonnait une verge hiératiquement dressée, vole au secours de son amie en lui tendant un petit pot contenant une pâte rose.


  — Avec ça, marmonne-t-elle la bouche pleine, succès assuré !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  La courtisane gargouille d’un petit rire qui secoue la hampe charnue qu’elle est en train d’avaler :


  — Pu-rée de pi-ments.


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Petite Vertu en tartine la tête du gland, l’astique une poignée de secondes, et presque instantanément la bête flageolante, soudain échauffée, bondit comme un tigre royal de ses fourrés.


  Chien qui Fume bâille à s’en décrocher la mâchoire. Quelle guigne d’avoir été tiré au sort pour monter la garde ! Il aurait préféré dégousiller toute la nuit avec ses camarades.


  — Qui va là ?


  Dans le corridor faiblement éclairé, une ombre dansante s’approche, un carafon dans une main.


  — Je t’apporte à boire pour que la nuit te paraisse moins longue.


  — Merci, l’ami.


  Réjoui, Chien qui Fume se saisit du cruchon. Étrange, ce visage lui est inconnu ! Il n’a pas le temps de s’en étonner… Ho-Jin lui a déjà enfoncé dans le ventre le long coutelas à lame crénelée qu’il cachait dans sa manche.


  Le soldat ouvre une bouche toute grande, mais aucun son n’en sort. Tout en maintenant son adversaire collé à lui, Ho-Jin remonte jusqu’au plexus la dague enfouie jusqu’à la garde.


  La tête du malheureux bascule en arrière. Précis, le géant rattrape au vol la carafe et accompagne au sol le corps ramolli.


  La place est libre. Il fonce vers la porte… Celle-ci est verrouillée. Il fouille le mort. Pas de clef.


  À cet instant, une cavalcade suivie de cris semble se diriger vers cette aile pourtant désertée. L’aurait-on repéré ?


  Tempes battantes, Ho-Jin avise une tenture dans un recoin. Vite, il traîne Chien qui Fume par les épaules et le pousse comme il peut dans le renfoncement de la niche.


  Le gueulard apparaît à l’angle du couloir juste au moment où la draperie retombe derrière le brigand.


  Plaqué dans la pénombre, celui-ci retient son souffle. Une masse velue lui frôle la jambe…


  Boum ! Deux secondes plus tard, un violent coup de battoir lui écrase le pied. Ho-Jin se mord les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier. Si ce sot frappe encore, il ne pourra plus étouffer sa douleur et le « pot aux choux » sera découvert.


  Heureusement pour lui, le rat poursuivi repart en sens inverse sous les vociférations du varleton trop préoccupé pour s’apercevoir de la disparition du garde.


  Ouf ! Remis de ses émotions, Ho-Jin sort de sa cachette et crochète la porte avec dextérité.


  Se saisissant d’un des flambeaux, il pénètre alors dans la bibliothèque comme dans un sanctuaire.


  Des rayons chargés de livres rangés à plat par piles horizontales cernent la pièce meublée avec une simplicité raffinée.


  Derrière le grand bureau en acajou, deux coffrets jumeaux, encore tout poussiéreux du voyage, attendent sagement leur ravisseur.




  Chapitre 8


  Ho-Jin bondit de joie. Jusqu’à présent, sa mission aura été d’une simplicité enfantine ! Il se rue sur les ferrures et ouvre d’un coup sec le premier couvercle.


  — Nom d’une papaye pourrie !


  La cassette est vide. Mû par un atroce pressentiment, il fait sauter la serrure du second… Pareil !


  Comme un forcené, il bouscule guéridons et porcelaines, balaie les étagères, roule même les tapis à la recherche d’une cache secrète. Rien.


  C’est impossible ! Les aurait-on doublés ?


  Bah ! il n’a pas encore inspecté la pièce attenante. Déception ! La chambre encastrée de panneaux de bois précieux est totalement nue. Juste un kang ciré recouvert d’une natte où se dessine le caractère de la longévité. Une cellule d’ascète !


  Inutile de moisir ici. Il faut coûte que coûte retrouver les perles. Mais où ? Il ne lui reste plus qu’à prolonger son investigation dans une autre aile du manoir.


  Le souper terminé, Tsao s’est retiré sous la coupole des Nuages de la Fécondité. De là, il peut ainsi surveiller la soirée dans ses moindres détails.


  Des bâtonnets d’encens brûlent devant l’autel des ancêtres. Sur un geste de sa part, Songe lui apporte sur un plateau son nécessaire à fumer. Une pipe en bambou à petit fourneau d’ivoire incrusté, allongée d’un interminable embout cannelé.


  Puisant dans une tabatière ronde décorée de feuilles d’amandier, il la bourre tranquillement d’un mélange subtil d’herbes séchées de la région.


  La prochaine fois qu’il ira à Guang-Zhou, il faudra qu’il pense à en apporter à son ami Kia-Fu, un riche négociant possédant une armada de jonques.


  Il y a sûrement un marché intéressant à ouvrir avec certaines provinces où ces plantes ne poussent pas et, pourquoi pas, avec ces étrangers aux longs nez plus blancs que peaux de navets !


  Tsao aspire longuement la fumée âcre. Bientôt, une douce langueur l’envahit, tandis que rires gras et chahut deviennent presque supportables.


  Il tend sa pipe à GuanShang.


  — Merci, Votre Seigneurie, mais cette affreuse mixture m’ôte toute velléité.


  Tsao rit comme un enfant, détendu.


  — Comment ! Toi, un vaillant guerrier, tu t’avouerais vaincu par la fumée ?


  Plus vaniteux qu’un dindon, Cimeterre Fumant se rengorge dans son pourpoint aubergine en tortillant les tresses de sa barbichette.


  — Le soldat prudent apprend que la fumée renseigne l’ennemi. Seigneur… Quant à ce soir, je compte satisfaire quelques donzelles et me méfie comme de la peste de l’effet soporifique de ce poison. Vous devriez vous aussi vous en soucier.


  — Attendons un peu. Nous verrons bien lequel de nous deux sera le plus fringant ! conclut Tsao, sibyllin.


  Certains convives s’essaient au jeu de tou-hu. À tour de rôle, on jette des fléchettes en bois de jujubier dans un vase à col étroit.


  Sur leur estrade, la bande des trois gratte luth et cithare en échangeant des œillades complices.


  Parfois, quelques gémissements langoureux viennent doubler leur mélopée et fleurir les conversations assourdies par la digestion.


  À même la table, Raton Frisé culbute Empreinte Humide entre une aile de poulet à moitié rongée et un reste de tripes pochées aux œufs brouillés tandis que Galop d’Enfer, qui vient de prendre une raclée au jeu et d’ingurgiter en gage trois verres de mao-tai, préfère décocher son ultime fléchette dans un autre genre de flacon !


  Sous l’œil concupiscent de Maître Sun que le piment a laissé dans une érection continuelle, il plaque Voix Lactée contre un des piliers et, de sa tringle piaffante, l’embroche comme une volaille sans se soucier de ses pépiements indignés.


  Quant à Tornade Blanche et Poire Grêlée, ils sont en plein conciliabule.


  L’heure du plan Li-Mai a sonné et, ce coup-ci, la vieille toupie va en avoir pour ses taels !


  Non loin d’eux, Libellule des Marais et Tin-Le, à califourchon sur Tigre Hilare et Tonnerre Grincheux, les chevauchent en mesure.


  — Tu devrais déguster un de ces « nids de délice », postillonne Tigre Hilare en émiettant à son insu son gâteau de millet aux jujubes dans les cheveux de Libellule.


  — Ces oranges amères confites dans le miel valent tous les nichons du monde ! réplique Tonnerre Grincheux en pétrissant ceux de Tin-Le de ses doigts poisseux.


  — Si tu veux mon avis, poursuit son cousin, jamais rien n’atteindra la perfection de ces flans à la cannelle encore tièdes que nous préparait petite mère… Tu t’en souviens ?


  — Et comment ! larmoie Tonnerre Grincheux en proie à une nostalgie galopante, ma vénérée tante les saupoudrait des pignons que nous allions cueillir sous les grands pins du temple de la Grenouille Accroupie.


  — À propos, renchérit Tigre Hilare, l’œil humide, tu te rappelles les petites sœurs lais qui nous épiaient entre les branches ?


  — Pour sûr. Un soir d’été, l’une d’elles m’avait montré sa tirelire mignonnette qui était aussi chauve que son crâne de bonzesse.


  Aaaah ! Tout à cette évocation champêtre, Tigre Hilare gobe net un beignet ruisselant d’huile tout en fixant la croupe de Libellule qui tremblote comme les flans gélatineux de son enfance :


  — Veux-tu goûter à mon dessert ?


  — Bonne idée ! s’exclame Tonnerre Grincheux.


  Aussitôt dit, nos deux amis échangent leurs partenaires, les faisant valser de l’un à l’autre comme de vulgaires crêpes Su-Zet.


  Han ! Avant que les imprudentes aient réalisé ce qui leur arrivait, les deux cousins, papilles gustatives en émoi, ont enfoncé leurs rouleaux à pâtisserie dans les moelleux feuilletés musqués.


  — Ouille, ouille, ouille ! gémit Tin-Le sous les coups de corne de Tigre Hilare qui s’est visiblement trompé de cible.


  — Eh bien ! Toi qui voulais préserver ta « Fleur Parfumée », au moins, de ce côté-là, tu ne risques pas d’avaler un « pépin » ! se moque sa compagne.


  Quelques instants plus tard, jambes en parenthèses, Tin-Le retraverse la salle pour descendre aux cuisines.


  C’est le moment que choisit le malheureux Sun, toujours au garde-à-vous, pour l’inviter à décongestionner son « cactus chauve ».


  — Non, pitié ! Je ne puis plus m’asseoir…, implore-t-elle en s’enfuyant à la vue de la verge violacée.


  « Ces goujats pourraient au moins se soucier de la fragilité du flacon lorsqu’ils se désaltèrent ! »


  C’est sur cette pensée profonde que Tin-Le doit aller éponger – sur ordre de Ma-Do – le vomi d’un soudard plus vert qu’un coing pas mûr.


  Ho-Jin ratisse l’aile gauche du manoir, pour l’instant sans succès.


  Il se retient pour ne pas éternuer. Le lourd parfum d’ambre gris qui se dégage de la tenture qu’il soulève l’indispose.


  Derrière un paravent d’hiver replié, et à côté d’une malle remplie de rouleaux d’étoffes et de colifichets, un coffre de moyenne importance soigneusement enveloppé dans une natte attire son attention.


  Pour être aussi bien caché, le meuble doit à coup sûr receler quelque trésor. À défaut des perles, quelque larcin juteux serait toujours le bienvenu !


  Fébrile, il crochète la serrure au moyen d’une pince et arrache le loquet en forme d’hirondelle. À peine a-t-il plongé ses mains à l’intérieur qu’il les retire aussitôt, comme piqué par un scorpion.


  Ho-Jin vient de tomber par le plus grand des hasards sur la collection secrète de la vieille Li.


  Comme autant de caïmans prêts à sauter sur leur proie, la milice de godemichés lui ricane au nez, museaux pointés.


  Sur ce, vexé comme un lézard dont on aurait sectionné la queue, il quitte précipitamment la chambre.


  En rebroussant chemin, il avise une porte basse en ogive qu’il n’avait pas remarquée auparavant.


  Deux dragons sculptés bondissent entre les nuages au-dessus d’un imposant verrou… cadenassé.


  Serait-ce un signe ? Le cœur battant, Ho-Jin s’agenouille et tire son matériel de ses manches.


  Il n’a pas vu dans l’ombre trois paires d’yeux brillants se concerter avant de détaler.


  Remontée à l’air libre, Grue des Neiges allonge la main pour picorer un litchi. Cela lui rafraîchira le gosier !


  Dans le prolongement du compotier, un visage solitaire, un peu mélancolique, semble se morfondre entre deux compagnons assoupis.


  « Quel joli garçon ! Voilà qui change de ces viandes avinées ! »


  Depuis sa mésaventure sur le bateau flottant, Yi-Shou se refuse à côtoyer ces créatures maléfiques qui offrent leur corps au tout-venant.


  — Vous vous ennuyez ? module une voix flûtée. Puis-je m’asseoir à vos côtés ?


  — C’est inutile. Je ne m’intéresse pas aux filles perdues !


  Désarmée, la gourgandine triture ses pendentifs de turquoise en forme de petites lanternes. La partie va être ardue, mais ce n’est pas pour lui déplaire.


  « À batifoler sans conquête, le plaisir devient bête. »


  En bonne comédienne, elle secoue la tête, mine contrite, puis plonge ardemment ses yeux plissés dans ceux de Yi-Shou.


  — Pour qui me prenez-vous ? Vous me blessez, monsieur !


  Au regard méprisant qu’il lui jette, il y a encore du riz à planter dans les champs !


  Tant pis, puisqu’il semble insensible à ses charmes, elle le vaincra par la pitié.


  — Vous me paraissez bien sûr de vous ! Connaissez-vous seulement ma vie pour oser la juger ?


  La voix de Grue des Neiges s’est enflée. Elle s’arrête pour mesurer son effet. Les joues de Yi-Shou s’empourprent légèrement.


  Maintenant, elle en a la certitude, elle peut gagner. Elle s’en lance le défi. Si jamais elle perd ce pari avec elle-même, elle se jettera dans le Li-Jiang du haut de la falaise la plus élevée. Juré.


  Rassemblant son courage, elle se lance, conscience bâillonnée, dans son numéro de mystification :


  — Je ne suis qu’une pauvre orpheline. Mon village au Hebei a été brûlé par une troupe de nomades… J’avais six ans. J’ai vu mon père éventré mourir à petit feu, les entrailles rongées par de grosses fourmis rouges. J’ai regardé les pillards violer ma mère et la pendre par les cheveux à la queue d’un cheval qu’ils firent partir au galop… Et puis la nuit est tombée. Les corps de mes cousins et de mes oncles jonchaient le sol comme les os sur cette table. J’étais seule… Longtemps j’ai marché, me nourrissant de racines et d’écorces. Un jour, un colporteur m’a recueillie. Il neigeait…


  Elle frissonne légèrement, esquissant un léger sourire désenchanté.


  — Alors, il m’a surnommée Grue des Neiges. Avec lui j’ai traversé bien des provinces. Chaque fois qu’il s’arrêtait pour vendre sa camelote, je me mettais à pleurer, comme il me le demandait. « Aya, aya, gémissait-il, depuis que « mes pauvres épines(52) » ne sont plus, je traîne ma fille derrière moi, mais la route est fatigante pour une petite de son âge… » Attendries, les commères nous offraient un bol de soupe et achetaient ses fards et ses rubans… « Pour nourrir votre fillette », disaient-elles ! Un jour, nous sommes arrivés à Guilin. Le vieil homme était heureux car il allait retrouver sa famille. Mais, épuisé par le voyage, il mourut peu de temps après lors d’une épidémie de typhus. Sa bru, qui me haïssait, me vendit à la mère Ho : c’est elle qui m’a élevée. Pour payer ma dette envers elle, je lui dois obéissance… C’est affreux !


  Ses yeux s’embuent de larmes, non feintes. Elle s’est prise au jeu du mensonge. Curieusement, elle est sincère. Après tout, cette histoire aurait pu être la sienne !


  Yi-Shou est bouleversé. Elle semble si fragile !


  — Pourquoi alors te fourvoies-tu avec ces courtisanes ?


  — Que puis-je faire d’autre ?


  — Refuser.


  Grue des Neiges éclate en sanglots.


  — Vous ne connaissez pas ma tante ! Lorsque j’avais seize ans, j’ai voulu m’enfuir, mais elle m’a fait poursuivre. J’ai été battue jusqu’au sang par un horrible barbu et enfermée pendant quinze jours dans une cave remplie de rats… On m’a menacée de m’estropier si je recommençais… Peut-être devrais-je me pendre pour échapper à cette sinistre vie terrestre ! ajoute-t-elle d’une voix brisée.


  Embarrassé, Yi-Shou ne répond rien. Il roule nerveusement des boulettes de gâteau-éponge. Soudain l’image de Grue des Neiges se glissant tout enjouée sous la nappe sans qu’on l’y force réapparaît, très précise.


  — Mais tu as bien accepté d’aller sous la table ?


  — Pour éviter les coups de fouet, oui… Mais j’ai fermé les yeux. Je vous le jure !


  Son pauvre corps tremble comme une feuille de plaqueminier sous les alizés.


  — Je suis si malheureuse !


  L’écharpe du cache-cœur lilas a glissé, découvrant l’arrondi d’une épaule poudrée.


  Yi-Shou ôte alors la jaquette de touanse noire qu’il porte sur sa robe et couvre à la hâte le buste frissonnant.


  — Merci. Vous êtes un gentilhomme.


  Grue des Neiges en profite pour poser sa main sur celle de Yi-Shou. Il ne la retire pas.


  Cramponnée au plateau de thé que Li-Mai lui a demandé de porter à Tsao, Sun-Li traverse à petits pas horrifiés la salle de la Pure Harmonie comme si elle découvrait sur l’heure un champ de bataille dévasté.


  Les corps s’amoncellent, écroulés comme des tas de chiffons. Certains, dans un ultime sursaut, hoquettent un ronflement et retombent inanimés. D’autres s’emmêlent, tordus de râles et de gémissements. Il y en a même qui s’achèvent, arc-boutés les uns aux autres, roulant sur eux-mêmes, prêts à en finir.


  Elle se prépare à grimper les trois marches qui mènent sous la coupole lorsque Pin Flamboyant, l’œil lubrique, enfouit une main salace sous ses jupons.


  Partagée entre la soumission qui sied à toute servante et la folle envie de se défendre, Sun-Li pousse un cri inarticulé.


  — Lâche-la !


  La voix dure de Tsao tranche net la pulsion naissante du soldat, qui se retire en grommelant vers une proie plus facile.


  Tremblotante mais inondée de reconnaissance envers son maître et sauveur, Sun-Li verse l’eau bouillante sur les feuilles noires.


  Son sexe brûle, comme marqué au fer rouge par ces doigts grossiers pressés de cueillir sa virginité. Maintenant elle en est sûre, c’est à Tsao qu’elle s’offrira, et à personne d’autre.


  … Ho-Jin pousse avec précaution la porte cloutée et se retrouve dans une antichambre faiblement éclairée. Tout au bout, entre deux vasques de céramique verte, se dessinent les vantaux rouges d’une nouvelle porte.


  Fichtre, pourvu qu’elle ne soit pas fermée !


  Il s’approche. Les battants cèdent sans difficulté sous sa poussée… À peine a-t-il le temps d’apercevoir une forme blanche entre les épais rideaux d’un lit que des griffes s’abattent sur son épaule.


  — Que faites-vous ici ?


  Un dragon au détour d’un bosquet n’aurait pas fait plus d’effet !


  Surpris, Ho-Jin fait volte-face, prêt à la contre-attaque.


  Entourée de Crottillon de Rat et de deux autres fillettes, Li-Mai, narines fumantes, le dévisage poings sur les hanches.


  Derrière elle, le vieux Xi-Xuan, non moins menaçant, brandit au-dessus de son calot de velours râpé une hache bien tranchante.




  Chapitre 9


  — Déguerpissez d’ici ! hurle Li-Mai en pointant le lascar du bout de sa badine.


  Inutile d’envenimer la situation, pense Ho-Jin. Avec ce genre de furie, il est préférable de filer doux.


  Le brigand se ramone désespérément les méninges, priant bonne mère Guan-Yin de lui venir en aide.


  Titubant, il joue l’ivrogne repenti et se vautre, implorant, aux genoux de la gouvernante.


  — Pardonnez votre misérable serviteur. Que Bouddha m’arrache la langue si mes intentions étaient viles…


  Avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase, il a déjà dévalé les escaliers et, en trois coups de baguette dans le pot pour ne pas dire trois coups de pied au derrière, le voilà dehors sous la pluie, dégoulinant comme une soupe.


  — Que je ne vous y reprenne plus, abjecte vermine ! Forcer la porte de la fille du seigneur Tsao, a-t-on jamais vu cela ! tempête Li-Mai, offusquée.


  Sur ce, elle poste Xi-Xuan et sa hache à la porte d’entrée et claque les talons.


  À peine Li-Mai a-t-elle traversé la salle de la Magnificence Éclairée qu’un marmiton affolé vient réclamer son assistance à cor et à cri :


  — C’est Tornade Blanche qui m’envoie vous mander. Poire Grêlée est au plus mal, maîtresse… On vient de le transporter aux cuisines.


  Inquiète, Li-Mai se propulse aussi vite que le lui permettent ses pattes de crabe tordues.


  — Cette peau de ragondin rapiécée a dû encore trop s’enivrer, à moins qu’une de ces catins n’ait mordu son os à moelle jusqu’au sang… Hi, hi, hi !… Cela lui ferait les pieds, à cet embryon d’orang-outan dégénéré !


  À l’entrée de la cuisine, Tornade Blanche tamponne un linge mouillé sur les lèvres blêmes du pauvre Poire Grêlée adossé à même le sol à un baquet de choux en saumure.


  Le larron a l’air plus mal en point qu’elle ne l’imaginait.


  — Vite, installez-le sur la table à découper, que je l’ausculte.


  Imperceptible froncement de sourcils de Poire Grêlée. Pourvu qu’on ne le dépèce pas comme un cochon sauvage !


  On ne sait jamais. Cette vieille belette, avec ses airs suffisants d’autruche empaillée, en serait bien capable !


  Ho-hisse. Tornade Blanche et le marmiton soulèvent à grand-peine le malade et le transportent sur la grande table en hêtre que nettoie hâtivement la grosse Lu.


  La mère Ho, qui s’est réfugiée près des fourneaux, propose timidement ses services, mais la grimace peu amène de la gouvernante l’incite à se rasseoir aussi sec et à reprendre sa couture.


  — Que s’est-il passé ? Où avez-vous mal ? s’inquiète Li- Mai.


  Poire Grêlée, transpirant et grelottant, fait signe qu’il souffre trop pour parler, mais se tient très explicitement le bas-ventre de ses deux mains.


  — Dévêtez-le !


  Tornade Blanche s’exécute, mais dans l’affolement n’arrive pas à dénouer le cordon qui retient les grègues trop serrées.


  Poire Grêlée, tiraillé en tous sens, gémit comme un ours pris dans un piège à loup :


  — Aya-aya, misère ! Sauvez-moi, j’ai l’impression qu’une boule de feu m’arrache les entrailles.


  — Laissez-le-moi, incapable ! vocifère Li-Mai.


  Le temps presse. Elle saisit un couteau, coupe le lien récalcitrant et se jette sur les culottes du gisant, lui arrachant ses linges avec la fébrilité d’une jeune épousée qui ouvre un cadeau… Et quel cadeau !


  Comme un diablotin sortant de sa boîte, une énorme amanite toute bleue mouchetée de pois rouges lui saute au visage.


  Éberluée, la vieille Li réprime un « Oh ! » de stupéfaction et ravale sa salive. Dans son mouvement de recul, elle a failli tomber à la renverse, entraînée par le poids de son chignon.


  Poire Grêlée en pleure de rire. Tornade Blanche, lui, est pris d’une quinte de toux inextinguible.


  C’est l’évidence. Ces mufles ont voulu se payer sa tête. Eh bien, ils vont s’en repentir, nom d’un ornithorynque palmé !


  Avec le plus grand sérieux, elle inspecte le phallus multicolore, le palpe, le soupèse, lui inflige quelques chiquenaudes, le pince même – férocement – rien que pour se repaître des hurlements du soldat, puis baisse les bras en soupirant :


  — C’est une gangrène galopante. Pour sauver notre ami, il n’y a, hélas ! qu’une solution…


  Elle prend un temps pour bien retenir l’attention de l’assistance :


  — Je me vois obligée de couper cette excroissance !


  Consternation générale. On entend un cafard se restaurer d’un fond de crème.


  — Voilà ce qui finit par arriver quand on trempe son engin dans n’importe quelle excavation ! siffle-t-elle méchamment à l’encontre de la mère Ho, tout en giflant la verge qui défaille à l’annonce de cette nouvelle.


  Sur ce, Li-Mai, diabolique, saisit un hachoir encore sanguinolent :


  — Couchez-vous sur le côté, que je puisse opérer.


  — De grâce ! hurle Poire Grêlée qui, du coup, pleure réellement… J’ai moins mal, je vous assure.


  — Il a simplement ingurgité trop de champignons, s’empresse d’ajouter Tornade Blanche. C’est ça qui lui a causé cette éruption. C’est un petit empoisonnement, voilà tout.


  — Vraiment ! susurre, douceâtre, la gouvernante qui savoure sa vengeance comme si elle suçait un bonbon. Cela change tout. Lu, apportez donc le clystère !


  Poire Grêlée roule des yeux atterrés et lance une supplique muette à son complice, qui lui répond d’un haussement de sourcils impuissant.


  Avant qu’il n’ait pu crier « Pitié ! » il est retourné sur la table comme un vulgaire quartier de viande. Des bras appelés en renfort le maintiennent. Il est fichu !


  La grosse Lu tend la canule à Li-Mai. Celle-ci en saisit l’embout et, un sourire triomphal aux lèvres, le plante sauvagement entre les fesses du soi-disant malade.


  Debout sur un banc, le marmiton maintient à bout de bras le récipient en terre relié au tuyau tandis que la matrone, en équilibre sur un tabouret, le remplit peu à peu d’eau.


  Damnation ! Par la bite du Bouddha alcoolique, comment peut-on se laisser ridiculiser à ce point !


  Le ventre de Poire Grêlée gonfle, gonfle comme une outre. Glouglouglou, ça gargouille dans les intestins. On croirait un chameau qui blatère.


  Combien de temps va-t-il encore pouvoir se retenir avant l’arrivée des coliques ? Telle une grenouille crucifiée sur la table de torture, il se débat furieusement.


  Le marmiton perd l’équilibre… Le contenu du réservoir explose sur la pierre, éclaboussant les officiants. Sous les criailleries de son bourreau trempé et les vagissements indignés de la grosse Lu qui a glissé du tabouret et qui est tombée dans la bassine de tofus, Poire Grêlée saute à terre et…, sans prendre le temps de relever ses culottes, s’enfuit en comprimant ses fesses des deux mains, suivi de son acolyte.


  Bousculant Xi-Xuan cramponné à son poste de surveillance, il se précipite au-dehors et avise le premier buisson venu.


  — Si j’avais supposé que ta merveilleuse idée se terminerait ainsi !… fulmine-t-il, accroupi derrière ses fourrés.


  Tornade Blanche se tient les côtes, s’esclaffant à s’en faire éclater la rate.


  — Dommage que tu n’aies pu voir ta tête quand elle a proposé de te la sectionner… Ha, ha, ha !…


  — Ah ! oui, elle est bien bonne ! En attendant, je vais en avoir pour la nuit à me remettre de ce lavement, tempête Poire Grêlée en surgissant du massif d’azalées.


  Il secoue son sexe penaud, le frotte frénétiquement à l’aide d’une feuille de manguier qu’il vient d’arracher. Rien à faire : la teinture ne part pas.


  — Face de rat musqué ! par ta faute, je suis condamné à en avoir une bleue à pois rouges pour le restant de mes jours.


  — Personnellement, je trouve que cela ajoute du piment à ton charme ! constate Tornade Blanche en se tapant sur les cuisses avant que son ami ne tente de l’étrangler.


  De son côté, l’alcool aidant, Yi-Shou, mis en confiance par les fausses confidences de Grue des Neiges, s’est à son tour ouvert. Pour elle, il a enjolivé le combat qu’ils ont livré, évoqué sa découverte éblouie de Guang-Zhou… Pour elle, il a soufflé dans les voiles safran des jonques, éventré les caisses d’épices, roulé dans l’écume salée, escaladé les forêts de pins où tintent les clochettes des temples, imité le gong et singé les tigres qui rugissent dans la montagne…


  Évidemment, il n’a pas relaté l’épisode peu reluisant du bateau-fleur, le faisant sombrer dans les eaux troubles de sa mémoire.


  Pendue à ses lèvres, Grue des Neiges l’a écouté, tour à tour sable, vague déferlante, feu ou vent du large.


  Yi-Shou en est touché. Pour l’instant, la cuisse de sa compagne brûle contre la sienne alors qu’elle lui narre l’enlisement de la carriole et l’arrivée inopinée des ménestrels.


  — Et vous vous êtes foulé la cheville en sautant ?


  — Oui. Elle me fait toujours souffrir, d’ailleurs.


  Grue des Neiges retrousse l’ourlet brodé de perroquets bleus de sa longue jupe moirée de satin grège et découvre un minuscule chausson amarante à semelle compensée.


  Jamais Yi-Shou n’a vu de pied aussi petit. Grue des Neiges a les pieds bandés !


  Yi-Shou se souvient d’une conversation où son oncle se révoltait contre cette nouvelle mode qui faisait fureur au Jiang-Su depuis que Li-Yu, son roi poète, avait fait comprimer les pieds(53) de sa favorite pour qu’elle danse en marchant.


  Cet engouement gagnerait-il le Guang-Xi ?


  — Voulez-vous me masser ? risque Grue des Neiges d’une voix ingénue.


  Écarlate, Yi-Shou saisit brusquement le lotus doré qu’elle lui tend. Il lui semble serrer une fauvette au ventre tout tiède.


  Affolé par son audace, il frotte timidement la cheville à travers la jambière brodée sans pouvoir détacher ses yeux du galbe neigeux, du renflement charnu de la cuisse qui disparaît sous le jupon relevé.


  Soudain, une envie irrésistible d’allonger sa caresse le démange. Mordre à cet endroit, juste là où la jarretière serre un peu la jambe, glisser sa main sous la gaze dont l’ombre frissonne sur le grain duveteux et enfouir sa joue fraîche dans cette zone brûlante.


  — Vous avez toujours mal ?


  — Continuez, c’est si bon !


  Tremblant, il effleure la ligne du mollet. La belle ne dit rien. Il aimerait s’enhardir, laisser danser ses doigts sur la peau nue comme les soies d’un pinceau sur une estampe. Oui, il meurt d’envie de faire l’amour à ces grands yeux noyés de brume, mais dans le secret de leurs soupirs et non pas aux yeux de tous comme ces couennes avachies.


  — Tous ces gens m’effraient, pas vous ? lui chuchote Grue des Neiges qui a deviné son embarras.


  — Oui, répond Yi-Shou dans un souffle.


  À son grand soulagement, elle se lève sans un mot et l’entraîne derrière un paravent.


  Là, à l’abri des regards, loin des gémissements mouillés et des débris humains entrelardés de sueur et de salive, ils glissent tous deux jusqu’au sol.


  Grue des Neiges dégrafe son corsage, libérant deux collines tièdes et parfumées entre lesquelles le jeune homme plonge ardemment.


  Un bouquet de jasmin et de tubéreuse flotte sur la peau crémeuse. Enivré, Yi-Shou découvre à tâtons chaque parcelle du somptueux corps qui ce soir est à lui.


  Lorsque le « Dragon Vert » plonge enfin dans le Yin du « Tigre Blanc », sa compagne détourne le regard pour ne pas le confondre tandis qu’un ongle couleur sang s’enfonce dans sa nuque.


  L’étreinte est brève. Les yeux grands ouverts, Grue des Neiges n’a pas bougé. Recevant par saccades le plaisir du jeune garçon trop excité, elle pleure en silence la jeunesse qu’elle n’a jamais eue.


  Pour la première fois de sa vie elle ressent quelque chose…, quelque chose qui ressemble à de l’émotion.


  De l’autre côté du paravent, Pin Flamboyant tire Raton Frisé par la manche.


  — Tu vois le joueur de luth ?


  — Oui…, et alors ?


  — C’est une fumelle !


  Le soldat écarquille ses mirettes vitreuses tout en plissant dubitativement son museau de gibbon.


  — Il y a duperie, je te dis. J’en suis sûr !


  Raton Frisé lève les yeux au ciel. Décidément, la boisson ne réussit pas à son ami !


  — Écoute, si tu veux te récolter une pêche sur le pif, vas-y. Moi, le mien est déjà assez épaté comme ça.


  — C’est pas une, mais deux que je m’en vais te cueillir, face de scarabée amorphe ! éructe Pin Flamboyant en se levant avec difficulté.


  Et, droit comme une queue de pelle, ce dernier de foncer sur le baladin penché sur son instrument.


  Avant que celui-ci n’ait pu esquisser le moindre geste, son surcot est déchiré, dévoilant deux minuscules tétons roses, ahuris et sans défense.


  Le triomphe de Pin Flamboyant est de courte durée. Aussi vive qu’un caméléon happant sa proie, Pluie Opportune cherche à lui assener un coup mortel de sa terrible manchette plombée.


  Le soldat ne doit la vie sauve qu’au geste prompt de Triton Flageolant qui ceinture in extremis la jeune furie.


  D’une gifle magistrale, il l’envoie à terre.


  — Sors d’ici ! Tu nous déshonores.


  Blanche de rage, Pluie Opportune crache en direction de son agresseur et s’enfuit en courant.


  — Excusez-la, bon sire, les femmes du Sud ont le sang chaud, déplore Triton en se prosternant bien bas.


  Long-Jian devient faible. Jamais il n’aurait dû autoriser cette fille à les accompagner. Il faudra mettre les choses au point dès le retour. Cette petite cervelle a failli tout gâcher.


  Satisfait de sa prestation, et totalement inconscient du danger qu’il vient de courir, Pin Flamboyant retourne à sa place. Son flair ne lui a pas fait défaut !


  Mais pourquoi ce bout de femme s’est-elle déguisée en homme ? Ne trouvant pas de réponse satisfaisante, il se ressert à boire.




  Chapitre 10


  Rien n’a échappé à Tsao, ni la fuite des deux tourtereaux, ni l’altercation. Mais, alangui par la fumée, il ne réagit pas. Il tapote sur le foyer de sa pipe. Des cendres rougeoyantes voltigent avant de s’éteindre en poussière.


  « La vie est éphémère. Que sommes-nous, sinon des papillons insouciants de se brûler les ailes à la lumière ! »


  Sur cette pensée profonde, il se lève pesamment, alourdi par les huit pipes qu’il vient de fumer d’affilée, et invite Sun-Li à le suivre.


  — Tu nous accompagnes, GuanShang… J’aimerais faire une surprise à Dame Hua !


  — N’êtes-vous pas assez de deux, seigneur ? grommelle Cimeterre Fumant en désignant Crépuscule de Lune.


  — Pas de dérobade, vieux renard. C’est un ordre !


  Haletante de dégoût, Pluie Opportune sort à l’air frais. La pluie a cessé de tomber. Elle respire un bon coup, chassant les miasmes et les remugles de la salle des agapes.


  Elle palpe nerveusement la bille de plomb qui alourdit sa manche. Dommage qu’elle ait été arrêtée dans son élan !


  Cette charogne puante ne perd rien pour attendre. Elle saura bien un jour lui faire bouffer ses testicules de chacal impuissant et farcir son ventre mou de poix bouillante !


  Elle hait Triton Flageolant. Sans lui, elle aurait déjà puni l’affront et ri des larmes de fiel devant la dépouille tressautante du goujat.


  Tous les mêmes, qu’ils soient culs-terreux, lettrés, soldats, brigands, ils ne pensent qu’à une chose : vous brandir sous le nez, comme un trophée, le chasse-mouches minable qui leur pend entre les jambes.


  Pluie Opportune serre ses poings dans ses poches trouées et en sort le petit drageoir en argent délicatement ciselé qu’elle a dérobé tout à l’heure.


  Profitant d’un rayon de lune entre deux nuages pressés, elle contemple son larcin et sourit. Elle l’offrira à Long-Jian pour qu’il y mette ses amandes.


  Lui, au moins, n’est pas comme ces fils d’ours mal embouchés !


  — Pssst… Pssst…


  Pluie Opportune sursaute, comme si un chat sauvage l’avait agressée.


  Ho-Jin, dégoulinant comme une méduse crevée, sort de la carriole sous laquelle il s’abritait.


  — Que fais-tu là ? Tu as les coffres ?


  Ho-Jin, penaud, fait signe que non.


  — Leur contenu a disparu.


  Le coup porté est dur à avaler.


  — Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus ?


  — La gouvernante m’a débusqué !


  — Et le garde ?


  — Je l’ai tué.


  Comment redresser la situation ? Pluie Opportune réfléchit un instant.


  — Attends-moi là. Je vais prévenir les autres.


  Muni d’une clef, Tsao ouvre très précautionneusement la porte qui conduit aux appartements de Jing-Hua.


  — Chuuut…


  D’un petit signe, il invite GuanShang et Sun-Li à le suivre.


  — Restez dans l’ombre. Il ne faut pas que Dame Hua vous voie !


  À pas feutrés, Tsao s’engage dans le corridor tendu de brocart à reflets gorge-de-pigeon. Il a retrouvé en un instant l’esprit d’un gamin de dix ans et la légèreté d’une luciole dans la bourrasque.


  Certes, les pipes y sont pour quelque chose, mais la présence de Crépuscule de Lune n’y est pas non plus étrangère !


  Arrivé devant l’écran chasseur d’esprits(54), il tend l’oreille : un ronronnement disgracieux fait vibrer le service à thé en porcelaine blanche de Tchangan.


  Pouffant tout seul, il s’approche de l’alcôve aux rideaux pourpres non tirés.


  Allongée sur le lit, Jing-Hua, drapée de volants vaporeux, ronfle la bouche ouverte.


  Eh oui, un petit coup de vin doux dans l’aile, sa concubine s’est assoupie à force de trop l’attendre.


  Tsao s’assied précautionneusement sur l’édredon de soie où voltigent des aigrettes.


  Malheureusement, si la fumée déleste son esprit, la grâce de ses gestes n’a rien à envier à un pachyderme. Dans un mouvement de manche, il renverse la coupelle de graines de lotus et de mandarines confites qui trône sur une table basse en forme de fleur de prunier.


  — Ahaaaa, qu’est-ce que c’est ? hurle Dame Hua en se redressant sur sa couche comme si un esprit frappeur lui léchait les pieds. Par le Tao, c’est vous, Seigneur ! Je vous attendais depuis si longtemps… Avez-vous fait bon voyage ?


  La belle se pinçotte les joues pour en raviver les couleurs.


  — Que vos yeux brillent ! (Elle prend la main de Tsao dans la sienne et la baise avidement.) Qu’elles m’ont manqué !


  — J’en suis fort aise, mais sur l’heure je meurs d’envie de te mignarder !


  Il lui pince cavalièrement un téton.


  — Oh ! Seigneur !


  Toute gloussante, Jing-Hua se tortille, rectifiant le désordre de ses boucles aplaties. Elle arrange une petite place pour que Tsao s’allonge à ses côtés.


  — Ce soir, nous allons jouer à calin-maillard, toi et moi, glisse celui-ci, enjôleur.


  Avant qu’elle ne réagisse, il détache sa large ceinture décorée d’écailles de dragon et lui bande les yeux fermement. Puis il fait signe à GuanShang de se lancer dans l’arène.


  — Vas-y, lui souffle-t-il. Montre-nous ce dont tu es capable sans la moindre pipe !


  — Hi, hi, hi ! que votre jeu est amusant ! jubile la concubine en tendant les bras à tâtons.


  Elle se heurte au torse de GuanShang et se blottit contre lui, toute minaudante.


  — Étreignez-moi de vos muscles puissants, je vous prie !


  » Tiens, vous portez à présent une cotte de mailles sous votre robe ! Quelle drôle d’idée !… Serait-ce la mode à Guang-Zhou ?


  Taquine, elle tord le bout du nez du soldat qui grimace.


  — Au fait, coquin, roucoule-t-elle, combien de créatures avez-vous donc paillardées pendant votre voyage ?


  Se méprenant sur le silence de Cimeterre Fumant, elle tambourine sur ses pectoraux.


  — Mufle ! N’avez-vous pas même langui de retrouver mon corps ?


  Pour avoir la paix, GuanShang émet un grognement.


  — Ah ! j’aime mieux ça ! Voyons si notre bel « oiseau cramoisi » a pris des forces pendant ces longues semaines ?


  Elle se jette sous la robe du soldat, tire sur les cordons de ses culottes bouffantes et en dégage l’Objet comme s’il s’agissait d’un précieux rouleau de sûtras.


  — Tiens, tiens… Que se passe-t-il ? Je l’ai connue plus fringante ! Voyons, gronde-t-elle en gratifiant la verge ramollie d’une tapette, je vais demander à Li-Mai de vous préparer une petite décoction de racine de ginseng séchée et de gomme de pêcher mouillée de cendres de mûrier…, un remontant ne vous ferait pas de mal !


  Sur ces bonnes paroles, elle souffle sur le boudin rosâtre en l’étirant comme une bonne pâte.


  GuanShang se laisse tripoter à contrecœur. Bien sûr, la situation ne manque pas de piment, mais cet échange d’identité doublé d’un zeste de voyeurisme le gêne aux entournures.


  L’homme d’action qu’il est n’aime pas se sentir manœuvré. Il sait que sous ses airs de matou bienveillant Tsao tire soigneusement les ficelles de son petit jeu pervers tout en en multipliant à plaisir les facettes.


  Enveloppée de ses voiles, Jing-Hua se démène comme une diablesse, étonnée toutefois d’avoir autant « allongé » dans ses souvenirs ce gourdin massif et courtaud.


  « Quelle expérience délicieuse ! se dit-elle. Goûterais-je enfin à la réelle valeur des choses ? Il faudra que je développe la théorie des yeux bandés dans mon livre de chevet ! »


  Tsao, lui, observe Crépuscule de Lune. Immobile comme une statue de sel, celle-ci boit le spectacle des yeux, se désagrégeant graduellement en coulées de sable brûlant.


  Soudain, Cimeterre Fumant, qui s’est décidé à attaquer la citadelle, retire son arbre de vie en ébullition de la bouche groseille.


  Il retourne brutalement sa partenaire et la plaque sur sa couche froissée comme un frêle bombyx sans défense.


  Un court instant, il contemple la ravine serrée qu’il va prendre d’assaut. Va-t-il appliquer la tactique du « moineau becquetant des grains de riz » ou celle du « serpent effrayé qui se précipite sous la pierre » ?


  À la première salve, Sun-Li se mord la lèvre inférieure jusqu’au sang. Sera-t-elle un jour elle aussi capable d’ensorceler les hommes de son corps ?


  Elle se tourne vers son maître. Impassible, celui-ci s’est assis sur un petit divan en forme de croissant de lune.


  Qui est-il vraiment ?


  GuanShang manie son fléau dans tous les sens comme un général victorieux.


  — Ah ! seigneur ! Jamais vous n’avez été aussi brillant ! brame Jing-Hua, crypte éblouie.


  Dans la zone d’ombre de l’écran tissé de barbes de crevettes, Tsao, amusé, fait lentement glisser les atours de Sun-Li.


  Contemplant rêveusement le corps ambré comme un peintre devant sa toile, il retire une à une les épingles à tête de phénix du chignon jusqu’à ce que la chevelure se détache en cascade sur les épaules nues.


  Paralysée par l’appréhension, la jeune fille ne dit rien. Tsao caresse du bout des doigts les pointes nacrées aux reflets mauves et l’invite doucement à s’asseoir sur lui.


  Sun-Li ravale sa salive et s’exécute en fermant les yeux.


  Millimètre après millimètre, la « chose brûlante » s’enlise dans sa fleur blessée, l’étourdissant d’un vent glacé. À peine un soupir, perdu dans le tumulte des gémissements outrés de Jing-Hua.


  À présent, elle n’ose bouger. Seule au milieu d’un lac, les bords ombragés de larges plantes vénéneuses, elle avance… Mais le fond se dérobe sous ses pas. Le cristal tourbillonne de plus en plus vite autour d’elle. L’onde diaprée monte, monte, dévorant, son corps. Tendue sur la pointe des pieds, le menton à peine hors de l’eau, elle ouvre la bouche pour respirer… Trop tard, la vague l’a emportée.


  Cette fois-ci, Jing-Hua en est sûre. Elle a bien entendu un cri autre que le sien dans la chambre. Elle doit en avoir le cœur net.


  D’un geste sec, elle détache la ceinture qui l’aveuglait et repousse avec horreur GuanShang, inondé de sueur.


  — Je savais bien que Tsao ne transpirait pas ! Ce mécréant pensait peut-être que j’allais prendre les vulgaires rognons de son second pour ses lampions(55) !


  Tsao esquisse en sa direction un sourire moqueur, alors que Sun-Li, rouge de honte, s’enfuit en courant.


  Jing-Hua connaît maintenant l’origine de la voix qui hantait son plaisir !


  — Monstre ! Comment osez-vous ?


  Dans sa rage, elle saisit un céladon et le lance sur Tsao, qui l’évite de justesse.


  Sur un signe de sa part, GuanShang, toujours délicat, maîtrise la furie en lui allongeant un coup sonnant derrière les oreilles.


  Immédiatement calmée, Jing-Hua replonge dans ses coussins, inconsciente.


  Moralité : on ne badine pas avec les hommes.


  C’est ainsi que Dame Hua fut répudiée sur-le-champ pour avoir manqué de respect envers son seigneur.


  La quatrième veille est maintenant largement dépassée.


  Dans la cour, les baladins, pressés de repartir avant qu’on ne découvre les prouesses de Ho-Jin, se hâtent de charger leur matériel dans la carriole.


  Bercée par quelques ronflements grasseyants, la salle de la Pure Harmonie s’est peu à peu vidée.


  Seul rescapé des bras de Morphée, Maître Sun, toujours sous l’action trépidante du piment, erre comme un miraculé, hébété : pas une perdrix à lever ! Les rares jeunettes qui n’étaient pas en main se sont à présent évanouies… et Sun se surprend à désespérer !


  Quelque valetaille s’affaire encore autour de la table. À travers les vapeurs sulfureuses de son désir frustré, Sun aperçoit justement le petit cul pointé d’un marmiton qui débarrasse.


  Ayant rempli son plateau, celui-ci s’apprête à apporter une collation à la sentinelle, comme on le lui a ordonné.


  Sun a pris sa décision. Au point où il en est, peu importe s’il se déshonore !


  Incapable de maîtriser sa pulsion dévastatrice, il débusque de ses broussailles son asperge tuméfiée et, le légume en main, suit à pas de loup le jeune garçon.


  Il ne lui reste plus qu’à profiter de l’intimité d’un couloir pour coincer le gamin dans un recoin… Et pan dans la lune !


  Sun en déglutit d’avance. Ces petites fesses doivent être sacrément serrées !


  Le marmiton presse le pas. Où peut-il donc aller ? Arrivé devant la porte du cabinet de Tsao, celui-ci ralentit. Personne !


  Tiens, se serait-il trompé de couloir ? Il hésite… C’est ce moment que choisit Sun pour bondir sur sa proie.


  Patatras, le voilà qui glisse malencontreusement… et les deux protagonistes se retrouvent à terre, jambes et plateau par-dessus tête, barbotant dans une mare de sang.


  Affolé, le varleton s’agrippe à la tenture pour tenter de se dégager lorsque le corps de Chien qui Fume s’abat brusquement sur lui.


  Une main devant sa bouche horrifiée, Sun contemple le visage exsangue du soldat et les intestins qui s’éparpillent du ventre béant.


  — Vite, il faut prévenir Tsao ! braille l’adolescent en repoussant le mort avec dégoût.




  Chapitre 11


  Au même moment, dans l’aube rosissante, trois silhouettes à cheval s’éloignent du manoir, suivies de la carriole bariolée tirée par la rosse.


  Peu après avoir dépassé le chariot enlisé des ribaudes, une croisée de chemins se présente, marquée par un petit autel de feuillages où quelques fleurs et boulettes de riz ont été déposées en l’honneur de la divinité protectrice du village.


  Après une courte concertation, Hérisson Tapageur et Pluie Opportune s’élancent droit devant eux tandis que les deux autres coupent sur leur gauche.


  Qu’ont-ils manigancé ?


  Aux Trois Quiétudes, Tsao et GuanShang, alertés à leur sortie de chez Dame Hua, arrivent en catastrophe sur les lieux du crime.


  Vu la raideur du cadavre, Chien qui Fume a été agressé depuis plus d’une veille.


  Craignant le pire, GuanShang devance Tsao et se précipite dans la bibliothèque dévastée.


  — Les coffres sont vides, messire ! hurle-t-il, atterré.


  Soucieux, Tsao écarte du pied quelques planches érotiques qui se sont échappées d’un étui cylindrique.


  — Pas d’affolement, GuanShang. Les perles et les pierres sont en lieu sûr. Tu devrais savoir qu’on n’apprend pas à un vieux crocodile à nager !


  Cimeterre Fumant retire son putou(56) de gaze laquée pour s’éponger le front.


  — En revanche, ce relâchement dans la surveillance est inadmissible. Tu en es le seul responsable.


  Son second baisse la tête, contenant mal sa rage de s’être ainsi laissé berner.


  — Personne ne doit sortir du manoir. Je veux interroger la mère Ho et ses baladins.


  — Les saltimbanques sont partis, Votre Seigneurie, balbutie Sun en retrait, aussi verdâtre qu’un œuf pourri.


  Tsao soupire. Il aurait dû s’en douter ! Rongeant sa barbe, GuanShang se dirige à grands pas vers la porte.


  — Nous allons les rattraper, vous pouvez avoir confiance !


  — Trop tard, ils sont déjà loin. Laissez-moi réfléchir maintenant.


  Après avoir sèchement congédié les deux hommes, Tsao s’allonge sur son kang. Les perles sont sauves. Inutile de créer la pagaille.


  Pensif, il fixe les deux reposoirs de porcelaine qui luisent dans l’ombre.


  Il a été bien inspiré de les bourrer du contenu des coffres avant le dîner !


  Deux heures plus tard, réveillée par les mésanges qui chantent devant sa fenêtre, Shu-Meï se frotte les yeux et saute du lit.


  Excitée à la perspective de la promenade promise par Yi-Shou, elle quitte le pavillon des femmes sur la pointe des pieds.


  Dans les couloirs désertés, quelques torches se consument. Le cœur battant d’appréhension, elle se dirige vers la salle de la Pure Harmonie.


  Spectacle de désolation. Entre les tables basses à moitié écroulées, un amas de corps fumants exhale une puissante odeur animale. Shu-Meï se bouche le nez.


  Certains remuent lourdement, comme les asticots gavés d’un fromage de soja.


  Elle suit du doigt la nappe tachée, rongée de débris douteux, de carcasses brunâtres semées çà et là comme les souches d’une forêt calcinée.


  Un moignon étreignant un pilon se détend brusquement devant elle. Affolée, elle se retient pour ne pas hurler…, mais l’individu s’est déjà écroulé sur lui-même comme un sac de millet éventré.


  Elle l’enjambe précipitamment et sort en courant, raflant sur son passage un bout d’étoffe qui traînait sur un pouf. C’est une jarretière blanche garnie de rubans effilochés, de celles qui retiennent les jambières brodées des femmes.


  Elle la relâche avec dégoût. Ainsi, elle n’avait pas tort. Yi-Shou a bien participé à une nuit de débauche !


  Aux cuisines, matrones et soubrettes s’activent mollement, paupières gonflées. Libellule des Marais et Chant d’Arôme, qui chuchotent en gloussant, s’arrêtent brusquement de parler en apercevant Shu-Meï.


  — Servez-moi ma soupe sur la terrasse nord, je vous prie.


  L’air délavé par l’orage diluvien est aussi transparent que les grains bleutés qui se découpent au fond de son bol.


  Shu-Meï soupire. Comment tuer le temps en attendant que son paresseux cousin ne se lève ?


  Éveillé en sursaut d’un sommeil pâteux, Yi-Shou fait irruption sur la terrasse. Sa cousine lui tourne le dos, perdue dans les brumes neigeuses du Sophora qui lui fait face.


  — Je ne t’attendais pas si tôt ! s’exclame Shu-Meï, enjouée.


  — Que peins-tu ? demande Yi-Shou en désignant le paillon tordu qu’elle est en train d’esquisser.


  — L’arbre de mon cœur quand tu n’es pas là.


  Elle essuie son pinceau et range sa tablette et sa pierre à encre.


  — Voilà, je suis prête pour la promenade !


  L’estomac dans les talons, Yi-Shou tente de se défiler, prétextant quelque affaire urgente.


  Qu’il a mauvaise mine ! Shu-Meï n’avait pas encore remarqué les cernes bistrés et le teint olivâtre du jeune homme.


  — Tu sembles fatigué, mon cousin !


  — Le repas était copieux. Je n’ai pas trop bien digéré.


  Il ment, c’est sûr. Pourquoi lui cache-t-il qu’il a trop bu et qu’il s’est couché aux aurores ! À moins que… Les braises de la jalousie se rallument dans le cœur de Shu-Meï.


  Elle n’en laissera rien paraître !


  — Petit frère, supplie-t-elle, câline, lorsque tu es parti dans le Sud, tu m’avais promis de me faire monter sur ta jument à ton retour. Hier encore…


  — Mais c’est interdit ! la coupe Yi-Shou… Ton père serait fâché s’il l’apprenait.


  — Il ne le saura pas !


  — Mais Li-Mai ou un palefrenier pourrait le lui rapporter ?


  Elle prend son air buté des grands jours.


  — Un vrai chevalier tient toujours ses promesses, il me semble. Serais-tu un lâche ?


  La tête prête à se fissurer comme un potiron trop mûr, Yi-Shou ne sait quoi répondre. Il est vraiment trop mal en point pour réfuter l’argument avancé par sa cousine !


  Une fois de plus, elle a gagné !


  — Je vais demander qu’on me selle mon cheval, soupire-t-il en réprimant une nausée.


  Tsao, qui n’a pas dormi de la nuit, a du mal à maîtriser sa mauvaise humeur. Il s’est fait rouler par les faux baladins comme une grenouille dans de la farine. La pensée qu’un de ces malandrins œuvrait en toute impunité sous sa moustache le fait frémir de rage. La puce aurait dû lui piquer l’oreille lorsque la jeune travestie avait essayé de frapper l’un des siens.


  GuanShang n’a rien appris de la mère maquerelle. Par une menace non voilée, il lui a interdit de prévenir quiconque dans la bourgade. Le secret doit être gardé jusqu’à nouvel ordre.


  Tsao désaltère sa bouche amère d’une gorgée de cet excellent thé noir de HangZhou.


  À cet instant, Li-Mai demande à être reçue : elle a, dit-elle, un renseignement urgent à lui communiquer.


  — Sire, j’ai appris qu’un de vos gardes avait été tué.


  La vieille Li contemple la pointe de ses chaussons où brillent des boutons de nacre en forme d’abeille. Elle hésite et finit par avouer, yeux baissés, la découverte du rôdeur dans un des couloirs.


  — Je n’ai pas cru bon de vous déranger. L’homme paraissait ivre… Seulement ce matin je me suis aperçue qu’on avait fouillé ma chambre.


  Li-Mai reprend son souffle. Sous l’échafaudage tourmenté de son chignon, son visage parcheminé semble recouvert d’écailles jaunâtres.


  Tsao réfléchit : le baladin s’est donc promené dans le manoir une partie de la nuit. Cette négligence risque de lui coûter cher. L’homme peut maintenant communiquer un plan du château à ses chefs.


  — Et où l’as-tu surpris avant de le chasser ?


  Les pommettes de Li-Mai tremblent.


  — Il allait pénétrer dans la chambre de votre fille, Seigneur !


  Tsao bondit de son siège.


  — Allez me chercher Shu-Meï.


  Le Li-Jiang serpente paresseusement entre les herbes sauvages et les persicaires mauves.


  La jument de Yi-Shou suit tranquillement la berge, et Shu-Meï s’est blottie contre l’épaule de son cousin.


  — Tu m’apprendras à monter comme un homme, Yi-Shou ?


  Il ne répond pas.


  Un petit nuage pourpre s’arrondit à la naissance de son cou. Tiens, elle ne l’avait pas remarqué. On dirait un suçon prolongé par une griffure qui disparaît dans le col ouatiné.


  Tempes fourmillantes, elle essaie de maîtriser les battements de son cœur. Aurait-il eu une aventure ? N’a-t-il pas l’esprit ailleurs, sursautant à ses questions comme s’il ne l’écoutait pas ?


  — Arrêtons-nous, veux-tu ! J’aimerais me reposer au bord de l’eau.


  Yi-Shou l’aide à descendre de la monture.


  — Qui t’a mignonné dans le cou ? s’enquiert-elle brusquement.


  — Personne, bredouille-t-il, aussi rouge que son pourpoint.


  Fautif, il rabat furtivement son col. Shu-Meï défroisse sa jupe et plante résolument ses yeux dans les siens.


  — Des voyageurs sont arrivés cette nuit. Se sont-ils joints à vos réjouissances ?


  — Oui. C’étaient des baladins.


  — Et les femmes aussi ?


  — Euh, non… Enfin, oui…


  Devant le trouble grandissant de Yi-Shou qui s’empêtre comme un gardon dans un filet, Shu-Meï, au lieu d’enfoncer le clou dans le mensonge, change brusquement de tactique.


  — Yi-Shou, nous sommes amis depuis notre tendre enfance… Tu sais que tu peux compter sur moi, insinue-t-elle en s’asseyant dans l’herbe foulée… Je te sens tendu, nerveux. Si tu te confiais à moi, je pourrais peut-être t’aider. Je suis ta petite sœur… Non ?


  Ce disant, elle a pris la main de son cousin dans la sienne et la tient serrée sur ses genoux.


  Attendri par sa bienveillance, Yi-Shou décide alors de se livrer. Pas totalement, cependant : il se contente de relater la conversation animée qu’il a eue avec Grue des Neiges et le léger flirt qu’ils ont ébauché avant de se retirer derrière le paravent.


  — Je croyais qu’il fallait se méfier comme de la chaux vive des femmes qui sortent la nuit !


  — Mais c’est une jeune femme de grande qualité. Je t’assure.


  Shu-Meï hausse les épaules.


  — C’est vrai… Elle était différente des autres. Elle me faisait un peu penser à toi.


  Il se mord les lèvres. Sa langue a fourché. Ses dernières paroles risquent de déplaire… Mais, bizarrement, Shu-Meï ne relève pas l’affront.


  — Tu as des sentiments pour elle ? demande-t-elle après un temps d’une voix détachée.


  Yi-Shou n’affirme ni ne dénie.


  « Il est amoureux de cette fille. C’est évident… Et il doit se faire pardonner », martèle une voix sournoise sous son crâne.


  — Ton silence en dit long…


  — Mais c’est toi que j’aime, petite sœur !


  Elle se dégage, hautaine.


  — Alors, prouve-le !


  — Demande-moi ce que tu veux, souffle-t-il en lui baisant les mains. Je le ferai.


  Le regard embrassant le fleuve, Shu-Meï, malgré sa peine, savoure avec un plaisir pervers l’instant qui va suivre. Elle réprime un sourire et annonce :


  — Je voudrais que tu traverses le Li-Jiang à la nage.


  — Mais il y a des courants !


  — Tu es libre de refuser… Ce que je te demande est un simple gage d’amour.


  Malgré sa petite forme, Yi-Shou ne peut se défiler. Il en va de son amour-propre.


  Il ôte ses vêtements, à l’exception de ses grègues, et plonge dans les eaux jaunes.


  Shu-Meï suit des yeux son cousin qui s’éloigne vigoureusement dans une gerbe d’eau. Un canard sauvage s’ébroue dans les roseaux.


  Elle aimerait lui crier de revenir. Bizarrement, il n’y a que lui pour consoler son premier chagrin d’amour.


  À cet instant, une chouette hulule. Froissement d’herbes… Elle n’a pas le temps de trouver ça étrange en plein midi, qu’une main s’abat sur son visage en bâillonnant ses cris.


  Elle sent juste qu’on la soulève de terre pendant qu’on lui lie solidement pieds et poignets.


  À plusieurs brassées du bord, Yi-Shou tourne la tête pour faire un petit signe à Shu-Meï : il l’a blessée et il en est malheureux.


  Comme dans un cauchemar, il aperçoit sa cousine se débattre vainement. Deux silhouettes drapées de pèlerines sombres la transportent à grands pas vers deux chevaux gris sellés qui attendent un peu plus haut.


  Yi-Shou s’affole. Jamais il n’atteindra la rive à temps ! Dans une brasse désordonnée, il se hâte pourtant.


  Les ravisseurs balancent Shu-Meï en travers d’une selle tel un ballot de farine puis enfourchent leurs montures.


  C’est fichu !


  Avant de s’élancer, le plus malingre des deux se retourne vers le fleuve, bande son arc… et décoche avec une rare précision une flèche qui touche Yi-Shou en pleine poitrine.


  Impuissante, Shu-Meï crie le nom de son cousin et tente désespérément de relever la tête pour l’apercevoir une dernière fois… Mais Ho-Jin et Triton Flageolant ont éperonné leurs destriers.


  Entre les peupliers qui défilent à toute allure, elle arrive à distinguer Yi-Shou qui agite faiblement un bras. Puis brusquement, dans un remous, celui-ci coule à-pic et disparaît dans les eaux tourbillonnantes.


  Rideau. Shu-Meï s’est évanouie !




  Chapitre 12


  Sheng-Fu s’essuie le front du revers de sa manche. Le soleil est à son zénith et, malgré l’ombre des saules nains sous lesquels il s’est installé, la chaleur est torride.


  Négligeant sa canne à pêche pour grignoter son casse-croûte, il sort de sa besace en peau de chèvre quelques mantous(57) que sa tante lui a préparés. Il commence à dénouer le mouchoir rouge qui les enveloppe lorsqu’une belle carpe argentée vient le narguer, frôlant ses mollets qu’il rafraîchissait dans l’eau. Il saisit son épuisette pour l’attraper…


  Une masse sombre attire alors son regard sur la berge opposée. Intrigué, il écarte les joncs qui lui bouchent la vue : pas de doute, c’est un corps rejeté !


  Abandonnant ses sandales de paille et son matériel derrière lui, il court un peu plus loin, là où le fleuve se rétrécit, et, n’écoutant que son courage, se jette promptement dans l’eau froide.


  Le corps de Yi-Shou gît accroché dans la vase. Sur son flanc gauche, une vilaine plaie plantée d’une flèche suinte d’une eau rougie.


  Avec difficulté, Sheng-Fu le hisse par les bras sur le sec. Il tire de ses pantalons dégoulinants un petit miroir que lui a offert une des protégées de sa tante et l’approche avec appréhension des lèvres bleuies…


  Un léger souffle vient ternir la surface polie. Yi-Shou vit encore… Soulagé, Sheng-Fu détale chercher des secours.


  Shu-Meï est revenue à elle. Le pommeau de la selle lui laboure le ventre. Sa joue ballotte contre le flanc trempé du cheval et ses cheveux qui s’emmêlent dans sa bouche ont un goût fade et salé.


  Elle a laissé son double pleurnicher sur la berge du Li-Jiang et effacé de son esprit son caprice d’enfant gâté. Pauvre Yi-Shou ! son souvenir la poursuit comme un cœur arraché ! Elle vomit un filet de bile.


  Qui sont ces inconnus brutaux qui puent la peau de buffle mal équarrie pour oser l’enlever de la sorte ? Si au moins on lui avait appris à se battre, elle aurait pu se défendre !


  Sous elle le sol s’est transformé, tour à tour sablonneux puis rougeâtre. Ils ont traversé plusieurs forêts à bride abattue puis grimpé par des sentiers rocailleux cernés d’épineux la griffant au passage.


  Soudain les chevaux s’arrêtent. Le colosse qui montait derrière elle saute lestement à terre, tranche le lien qui sciait ses chevilles et, d’une poussée brutale, la fait chuter par-dessus la monture.


  Shu-Meï s’écroule dans la terre meuble.


  — Relève-toi, petite grue !


  Ho-Jin lui décoche un coup de pied meurtrier dans les côtes. Souffle coupé, ses yeux s’embuent de larmes. Elle relève une mèche et entrevoit le visage aplati et cruel de son agresseur…


  Il lui fait penser au masque de l’un de ces taotie(58) effrayants dont les yeux globuleux ornent les bordures des vases Li.


  Elle ne va tout de même pas lui montrer qu’elle souffre ! Ravalant sa douleur, elle le défie, menton tendu, son visage barbouillé d’une boue ocre. Elle tente même de frapper le goujat à la jambe.


  D’une chiquenaude, celui-ci la repousse en ricanant, et Shu-Meï retombe face contre terre sous les quolibets des brigands.


  Li-Mai humecte le front brouillé de sueur. Un râle étouffé sort des lèvres du blessé. Voilà une demi-heure qu’elle a administré à Yi-Shou une décoction à base de poudre de corne d’antilope saïga et de crabe pétrifié pour faire tomber la fièvre…, mais il faudra attendre une nuit avant de se prononcer.


  Elle a arrêté l’hémorragie en saupoudrant la plaie de cendres d’écailles de poissons et en la couvrant de feuilles cautérisantes.


  À présent, il n’y a plus rien à faire sinon veiller. Et Li-Mai se sent atrocement responsable !


  Si elle n’avait pas relâché sa surveillance, elle aurait pu empêcher les deux étourneaux de désobéir. Pire, si elle avait prévenu Tsao hier soir, les baladins seraient sous les verrous et Shu-Meï et Yi-Shou seraient saufs.


  Le laxisme qui secoue cette demeure comme un vent de folie ne l’aura même pas épargnée. La gardienne des rites et des valeurs morales vient de perdre la face. Et, curieusement, sa survie dépend aujourd’hui de la guérison du jeune homme.


  C’est le seul espoir qui cet après-midi-là retient la vieille Li de se jeter dans le puits pour y laver son déshonneur.


  Elle n’a pas entendu Jaspe Éclatant se glisser dans la pièce et la rejoindre au pied du châlit.


  Le visage boursouflé de chagrin, Petite Tante s’agenouille devant la cassolette en bronze à couvercle ajouré où brûle de l’encens. Elle saisit un petit pain de rose et de poudre de lotus d’un coffret en ivoire et le dépose au-dessus des charbons incandescents.


  Le grésillement occasionné fait sursauter Li-Mai. Pour masquer son angoisse, Jaspe Éclatant se met alors à débiter sur un ton haché :


  — Troisième Mère a fait mander deux religieuses au temple du Pêcher Jaune pour procéder à la cérémonie des prières et des offrandes. Elles ne devraient pas tarder. (Elle s’évente fébrilement.) La pauvre ! Il semble que les événements l’aient terriblement atteinte. Elle ne m’a pas reconnue tout à l’heure et a passé la matinée à se sustenter. Un panier de ravioli aux œufs et une demi-douzaine de gâteaux aux fleurs de chrysanthème y sont passés. Vous rendez-vous compte !


  Soudain gênée par l’inconvenance et la futilité de son babillage dans la chambre d’un mourant, la jeune femme plonge la tête entre ses deux mains et commence à se lamenter.


  — Malheureuse ! N’avez-vous pas peur d’attirer les mauvais esprits en relâchant vos forces négatives ? Le découragement n’a jamais servi quiconque.


  Étonnée du ton énergique employé à son égard par la gouvernante, Jaspe Éclatant se ressaisit.


  — Vous avez raison, répond-elle d’une voix confuse. Je perds la tête. Je vais demander que l’on prépare dix livres de chandelles, cent boisseaux de riz blanc et cinq rouleaux de toile écrue pour le monastère en remerciement de leur soutien, dit-elle avant de disparaître en serrant frileusement les pans de sa robe couleur d’automne.


  Li-Mai s’est assise près du blessé. Elle prend sa main brûlante dans la sienne et reste là, immobile, attentive au moindre frémissement. Seules ses lèvres pincées laissent filtrer le murmure d’une prière.


  On frappe à la porte. Timidement. Poire Grêlée et Raton Frisé s’encadrent gauchement dans l’embrasure après avoir retiré leurs bottes.


  — Comment va le petit ? balbutie ce dernier, la voix enrouée par l’émotion.


  Poire Grêlée s’agenouille au pied du lit et contemple un instant le visage livide d’où la vie semble petit à petit se retirer. Et dire qu’ils auraient pu empêcher Yi-Shou de partir en promenade lorsqu’il en parlait au dîner ! Il suffisait d’insister.


  — On peut rester un moment si vous le désirez. Vous devez être fatiguée.


  Li-Mai ne répond pas. Relevant ses jupes amidonnées, elle s’écarte, impassible. Pourtant il semble qu’une larme tremble entre ses cils. Ses yeux brillent comme des cafards.


  — Merci, je n’en ai pas pour longtemps, s’excuse-t-elle d’une voix rauque.


  Impatiente de connaître les dernières nouvelles, elle se glisse dans le cabinet de travail de Tsao.


  Essoufflé, GuanShang arpente le bureau. Ses hommes ont fouillé les berges du Li-Jiang, espérant trouver un indice les menant à Shu-Meï.


  À peu près un li en amont de l’endroit où gisait Yi-Shou, ils ont découvert des empreintes de sabots dans la terre humide. Les ravisseurs étaient deux.


  Aussi loin qu’ils aient pu les suivre, les traces semblaient se diriger vers le sud-ouest. Mais le renseignement est mince.


  GuanShang renâcle bruyamment.


  — Je suggère de ratisser la région, messire. Deux cavaliers transportant une jeune fille en travers de leur monture ne devraient pas passer inaperçus. Les paysans recouvrent toujours vue et ouïe si on sait leur parler, ajoute-t-il en caressant le pommeau de son épée.


  — Sauf s’il s’agit du Dragon du Shandong !


  Installé derrière sa table de travail encombrée de rouleaux et de livres, Tsao sourit tristement.


  — Si on a pris le soin d’enlever ma fille, GuanShang, c’est qu’on souhaite une monnaie d’échange. Attendons, les ravisseurs ne vont pas tarder à se manifester… Il sera alors temps d’aviser.


  — Maître, s’enquiert alors Li-Mai comme si la question lui brûlait la langue, croyez-vous que le coupe-jarret de cette nuit cherchait à s’emparer de Shu-Meï ?


  Son visage décomposé implore une réponse. Pauvre Li-Mai, comme elle a vieilli en quelques heures ! Inutile qu’elle se piétine la face plus longtemps.


  — Relève-toi, Li-Mai. Le faux baladin ne pouvait savoir qui se cachait derrière cette porte. Il voulait seulement mettre la main sur le trésor.


  Tsao se carre dans son fauteuil aux pieds ornés de libellules. Il reste un long moment pensif, le front barré d’une grande ride horizontale, puis bourre une pipe et l’allume avant de reprendre :


  — Quelque chose me chiffonne, GuanShang… Supposons que cette canaille ait visité par hasard ma bibliothèque en premier. Comment aurait-il pu deviner que Shu-Meï se promènerait en dehors des enceintes le lendemain matin ?


  — La chance, sans doute !


  Tsao tape violemment du poing sur la table, faisant vibrer les carreaux de papier.


  — Non !


  Il inspire longuement la fumée. Le fourneau grésille. Le silence est devenu soudain pesant.


  — Il y a un traître parmi nous.


  Tandis qu’une incertitude angoissée plane au-dessus du manoir, Dame Hua, drapée dans sa dignité blessée, a fait ses derniers paquets.


  Toute à la honte de sa répudiation, elle a décidé de quitter ces lieux où désormais plus rien ne la retient.


  Xi-Xuan a été chargé par Tsao de la conduire à Yangyou. De là, accompagnée de Lan et nantie d’un petit pécule, elle prendra la première caravane pour Guilin où ses talents divers devraient lui permettre de trouver un nouveau protecteur !


  Essuyant une larme de dépit, elle franchit le portail du Dragon Sournois jalousement veillé par ses licornes de pierre.


  Shu-Meï bat faiblement des paupières : tout est noir. Où est-elle ? Allongée à même la terre battue, elle grelotte, meurtrie. L’humidité lui suce les os. Elle remarque qu’on lui a rattaché les chevilles.


  Un étrange relent de moisi et de champignon se dégage des murs suintants. En habituant ses yeux à l’obscurité, elle distingue des touffes sombres sur les parois. Quelle heure peut-il bien être ?


  À cet instant, un grognement sourd la fait sursauter. Elle n’est pas seule. Une masse noire, ramassée dans un coin, fixe sur elle deux petits yeux méchants tout en secouant la grosse chaîne qu’elle a autour du cou.


  On l’a recluse avec un ours comme gardien. Brrrh…


  Des éclats de voix lui parviennent soudain sur sa droite d’une ouverture pratiquée dans la roche.


  En se contorsionnant, elle réussit péniblement à se mettre à genoux. Un dernier effort, la voilà enfin debout.


  Surmontant sa peur, elle avise la meurtrière la plus proche et tente de l’atteindre en sautillant à pieds joints.


  Pas assez grande pour y glisser un œil, elle tend l’oreille et saisit au vol quelques bribes d’une conversation dont le sens lui échappe en partie.


  — Et le butin, qu’allons-nous en faire ?


  — Doucement, mes amis, encore faut-il que Tsao cède… Si nous réussissons, le bénéfice que nous en tirerons servira en partie à soulager les paysans les plus pauvres.


  Remue-ménage suivi de quelques murmures désapprobateurs. Puis une voix mécontente tranche l’ombre :


  — Il n’y a pas de raison. On n’a pas pris tous ces risques pour donner la becquée à toute la région. Chacun pour soi.


  Celui que Shu-Meï devine être le chef réclame avec autorité le silence et poursuit :


  — Pour le reste, je vous demanderai de faire exceptionnellement le sacrifice de la moitié de la part vous revenant en la mettant dans les caisses communes de la confrérie… et cela pour votre bien-être à venir.


  Un brouhaha houleux ponctue ses propos. Il enfle la voix :


  — C’est indispensable. Pour lutter contre le pouvoir établi, il nous faut renforcer nos effectifs et par conséquent accueillir en notre sein de nouveaux frères, les pourvoir en armes et en chevaux et restructurer notre organisation.


  — Au départ, on devait détourner la cargaison du roi borgne pour le narguer et s’en foutre plein les manches. Tu ne nous as jamais prévenus qu’on risquerait notre peau pour voir les perles nous filer sous le nez.


  — Qui parle de vous priver de butin ? Existeriez-vous sans la communauté ? Je vois que certains l’ont déjà oublié.


  Un bourdonnement agacé couvre ses derniers mots.


  — Par ailleurs, chacun de vous est libre. L’affaire réglée, ceux qui ne sont pas d’accord toucheront un dédit et pourront s’en aller.


  Une voix aigrelette le coupe :


  — Et la fille ?


  Shu-Meï, des fourmis dans les oreilles, se tend au maximum pour capter la suite, mais quelqu’un s’approche, l’empêchant d’apprendre le sort qui l’attend.


  Glacial, Long-Jian toise l’assistance.


  — Il n’a jamais été question de tuer la fille, on la rend comme prévu.


  Devant lui on s’agite, à l’exception d’Étron Pensif, un petit avorton, haut comme trois kumquats et aussi rabougri qu’une figue sèche. Ce dernier se contente de hocher la tête à chaque fin de phrase en taillant une flèche dans son coin.


  On marmonne dans sa barbe. Deux frères chuchotent à l’oreille de Scorpion Hurlant qui opine du bonnet puis, d’un geste résolu, plante son coutelas entre son chef et lui.


  Le silence retombe brusquement. On entend voler un couple de moustiques. Scorpion Hurlant s’avance d’un pas :


  — Les frères et moi, on pense que tu perds la tête, Long-Jian. Tes idées de grandeur et d’humanisme t’aveuglent. On n’a pas envie de crever par ta faute.


  Le bégaiement nasillard d’Étron Pensif vient l’interrompre.


  — Long-Long-Jian a ses raisons. Nous l’a-l’avons toujours écou-couté. Pourquoi ne pas-pas lui faire con-confiance !


  — Toi, le nain, ferme-la ! aboie Ho-Jin.


  Long-Jian, tendu, fronce les sourcils. Scorpion poursuit :


  — Il faut supprimer la pucelle. Si on la relâche, elle reconnaîtra tôt ou tard l’un des nôtres et renseignera les siens sur notre repaire. Cette négligence pourrait entraîner notre perte. C’est un trop grand danger à courir.


  — Pourquoi ne lui crèverait-on pas les yeux ? formule avec délectation Vent Mélodieux en crachant un noyau de datte.


  Long-Jian, qui s’est levé en faisant tinter les breloques de son ceinturon, dégaine subitement son fauchon. Avant qu’un des hommes n’ait pu réagir, il chatouille déjà de sa lame la pomme d’Adam de Scorpion Hurlant.


  L’épreuve de force est de courte durée. Celui-ci ne peut soutenir le regard qui le vrille.


  Mâchoires serrées, il baisse les yeux sur son surcot rayé.


  Long-Jian énonce alors d’une voix claire, en détachant bien ses mots :


  — N’oubliez jamais. Un brigand d’honneur n’a pas peur de la mort… et il respecte toujours sa parole !


  — Alors, on espionne ?


  Surprise, Shu-Meï, qui regagnait son coin à cloche-pied, se laisse retomber lourdement. Une fille aux yeux très bridés, les cheveux courts, vêtue d’une tunique grise et d’un pantalon retenu par une ceinture en toile bise, la nargue avec dédain.


  — Qu’allez-vous faire de moi ? bredouille Shu-Meï.


  Pluie Opportune ricane.


  — Quand ton père nous attrape, il nous condamne à mort… Mais, rassure-toi, nous ne sommes pas aussi cruels que lui. Tu vas pouvoir choisir. Que préfères-tu ? Qu’on t’arrache les yeux ou qu’on te fiance à Ba-Bahr ?


  Shu-Meï réprime un frisson. Comme pour approuver la bonne nouvelle, l’ours gronde férocement en grattant le sol.


  — Mais pourquoi moi ? murmure-t-elle d’une voix étranglée.


  — Parce que tu vaux cher, petite gourde dégénérée ! Non par tes fesses ou tes dentelles, mais pour ce que tu représentes… La fortune et le pouvoir. Tout ce que j’exècre !


  À cet instant, un homme élancé, vêtu d’une casaque rembourrée bleu foncé et chaussé de bottes en peau de buffle, pénètre dans la pièce.


  Son air hautain et ses traits volontaires en imposent presque autant que sa forte carrure. Tirés sur le sommet de son crâne, ses cheveux drus sont relevés en un petit chignon. Son long sabre recourbé traîne jusqu’à terre.


  Pluie Opportune s’efface sur son passage avec déférence. Ce changement de comportement n’échappe pas à Shu-Meï.


  Sans leur adresser un regard, il se dirige silencieusement vers l’animal.


  Serait-elle en présence du chef des brigands ? Elle se hausse sur les coudes et l’apostrophe :


  — Qui êtes-vous ?… Pourquoi me séquestrez-vous ?


  Sans répondre, il jette tranquillement quelques friandises au gros ours brun.


  Pour qui se prend ce « bec jaune » ? Agacée, Shu-Meï réitère :


  — Qu’attendez-vous pour me relâcher ? Que mon père vienne me chercher ? Si j’étais à votre place, je ne donnerais pas cher de ma tête !


  Elle essaie de s’en persuader, mais elle n’en est plus si sûre. L’homme se retourne vers elle, un sourire à peine esquissé sur ses lèvres minces. Le nez fin, légèrement busqué, et l’intensité de son regard accentuent l’autorité de son visage. Pourtant une légère amertume auréole déjà la bouche presque enfantine.


  — Ah ! oui ?


  Regard de connivence avec le garçon manqué. Ils se mettent à rire tous les deux.


  Shu-Meï le hait de toutes ses forces. Sa suffisance, cette voix faussement douce, cette sûreté en lui… Tout lui déplaît !


  — Mufle, vous n’oseriez même pas l’affronter ! Malgré vos grands airs, vous êtes aussi couard qu’un lapereau. La preuve : a-t-on déjà vu un gentilhomme s’attaquer à une jeune fille sans défense ?


  Pluie Opportune s’interpose, prête à corriger l’insolente.


  — Laisse-la !


  Indifférent, Long-Jian continue à taquiner l’ours enchaîné avec une petite baguette de jonc tressé, ce qui a la faculté de mettre Shu-Meï hors d’elle.


  — Vous avez le ventre aussi mou qu’un chat qu’on a noyé. Vous êtes sale. Vous sentez mauvais. Vous êtes détestable et pervers. Mon père vous écrasera comme une vulgaire punaise de plancher.


  Dans sa fureur, sa robe est remontée jusqu’à mi-cuisse. Les bottes de cuir se rapprochent d’elle en crissant.


  Survoltée, elle se contorsionne et se recule le plus qu’elle peut.


  — Je vous interdis de me toucher. Vous ne poserez jamais un doigt sur moi.


  Loin de paraître intimidé par ses ruades, le brigand s’agenouille près d’elle. Une fossette en forme d’amande creuse son menton.


  Shu-Meï lui crache au visage.


  Il réplique en la giflant puis tire calmement sur la robe déchirée pour lui couvrir les genoux.


  — Je m’étonne que la fille d’un seigneur relève aussi facilement ses jupes devant un mufle au ventre mou. Prenez garde toutefois, certains de mes hommes n’y seraient pas insensibles.


  — Je vous déteste !


  La voix de Shu-Meï se perd dans le vide. Un grognement sauvage lui répond en écho.


  Long-Jian a quitté la salle.


  Le geste du Dragon n’a pas échappé à Pluie Opportune. Elle dévisage avec hargne la prisonnière et tape rageusement dans un cruchon posé à terre.


  L’eau se répand, inondant Shu-Meï anéantie dans ses pensées les plus noires.


  — Alors ? demande Tsao en embrassant du regard la vallée qui s’empourpre avant la tombée de la nuit. Tu as avancé dans tes investigations ?


  GuanShang soupire et vient s’accouder à une meurtrière.


  — Pas vraiment. À mon avis, Yi-Shou a dû parler de son projet de promenade pendant le souper… Et, hélas ! ce ne sera pas tombé dans l’oreille d’un sourd !


  À cet instant, essoufflée par les quatre-vingts marches en colimaçon, Li-Mai surgit par la porte basse de la tour de guet et s’approche à petits pas pressés en retenant sa robe.


  — Messire, votre neveu vient de reprendre connaissance. La fièvre n’est pas tombée et il délire toujours, mais il y a peut-être un espoir de le sauver s’il en plaît à Guan-Yin !


  Le visage de Tsao se rembrunit.


  Amitabhâ ! Si elle pouvait dire vrai, si celui qu’il chérit comme son fils pouvait survivre !


  Quatorze années déjà ! C’était peu après la naissance de Shu-Meï, lors de cette crue terrible qui avait dévasté la région.


  Plusieurs hameaux de pêcheurs avaient été balayés. Des cabanes de paille et de torchis et des carrelets qui séchaient, il ne restait plus rien. Les eaux boueuses avaient tout arraché.


  Appelé sur les lieux du sinistre, Tsao se souviendrait toujours du petit garçon chétif aux yeux hébétés par l’horreur qui errait à la recherche des siens parmi les débris flottants.


  Par quel miracle s’en était-il sorti vivant ?


  Il avait alors remarqué que l’enfant serrait désespérément une spatule en bois dans ses bras.


  Quelque temps avant sa mort, lors d’un pèlerinage dans les montagnes, la Dame Bleue avait insisté pour offrir à la déesse Yun-Li une cuillère décorée de symboliques grains de riz afin qu’elle assure la descendance de son mari en donnant naissance à un garçon.


  Était-ce là un signe du destin ?


  Touché par l’étrange coïncidence, Tsao avait donc recueilli Yi-Shou et l’avait élevé comme son propre neveu.


  L’acuité du présent le secoue brutalement de son souvenir.


  — Mais comment les saltimbanques ont-ils pu contacter leur indicateur ? grommelle Cimeterre Fumant en revenant à l’idée qui le turlupine.


  — Il y a eu tant de va-et-vient cette nuit ! Il suffisait à un des musiciens de récolter le renseignement puis de s’éclipser pour prévenir son acolyte sous le prétexte d’un accessoire manquant, insinue Tsao, le regard sur la ligne bleue du Guang-Xi.


  GuanShang se tape soudain le front de l’index.


  — Vous avez raison. Souvenez-vous quand Pin Flamboyant a eu son altercation avec la jeune travestie. Celle-ci a disparu tout aussitôt après. C’était sûrement un coup monté.


  Tsao réfléchit, tâchant de se remémorer le déroulement de la soirée.


  — Pas d’emballement, GuanShang, ça a aussi pu se passer lors du numéro de poignards volants.


  Cimeterre Fumant hoche la tête en se triturant dubitativement le lobe d’une oreille.


  — Ça ne va pas être commode à vérifier. Plusieurs de nos hommes se sont succédé sur l’estrade à ce moment-là. (Il se racle la gorge…) Seigneur, avez-vous envisagé que le félon pouvait en être une ?


  — Comment osez-vous proférer une telle insulte ? glapit Li-Mai, outrée. C’est moi qui choisis chaque fille ici, et j’en réponds.


  — Comme je réponds de mes hommes ! rétorque GuanShang froidement.


  — Allons, l’heure n’est pas aux chicanes ! soupire Tsao, agacé. Soyons vigilants. Le renégat finira bien par se découvrir.


  Au même moment, dans un poudroiement mordoré, une carriole débouchant de la route à tombeau ouvert s’apprête à grimper vers le manoir.


  Le père Fu dépose aux pieds de Tsao un couffin rempli de salades fraîches et d’aubergines.


  Appelé à la hâte par Xi-Xuan, ce dernier a daigné recevoir le visiteur dans l’antichambre des Pas Furtifs.


  — Que me vaut ta visite à une heure si tardive, brave Fu ?


  Le vieil homme se balance d’un pied sur l’autre, à la fois ébloui et embarrassé. Sans pouvoir détacher ses yeux des caractères en or gravés sur l’imposante tablette de bienvenue accrochée en haut de la boiserie ajourée, il bredouille :


  — Eh bien, voilà… Je binais mes plants de haricots sur le lopin que Votre Seigneurie a bien voulu avoir l’extrême bonté de céder à l’humble serviteur que je suis…


  — Et alors ? le presse Tsao, qui a du mal à réprimer sa nervosité.


  — J’entends quelqu’un s’approcher derrière moi et renverser mes seaux d’eau d’un coup de pied… Je lève la tête, aveuglé par le soleil couchant… Un homme portant cagoule était planté devant moi, jambes écartées.


  Fu triture son chapeau de palme à cordons tout neufs.


  — Tout de suite, j’ai pensé qu’il voulait me voler des légumes. Prudent, je lui propose donc les melons que je venais de cueillir… Et voilà qu’il ricane et écrabouillé le plus gros comme s’il écrasait un perce-oreille.


  Fu sort alors un mouchoir de sa manche et essuie son visage congestionné.


  Tsao n’en peut plus d’attendre. Il agrippe le vieil homme par le col et se met à le secouer comme un jujubier.


  — Que voulait-il ? Dis-le-moi, vite !


  Yeux exorbités, Fu ravale sa salive et lâche brusquement :


  — Il m’a dit que le Dragon du Shandong séquestrait votre fille et que, si vous vouliez la revoir saine et sauve, il fallait lui livrer les pierres et les perles.


  Tsao le relâche. Ainsi son appréhension se confirme. Il s’agit bien de Long-Jian !


  — Il t’a précisé le lieu ? ajoute Tsao, désabusé.


  — Demain à l’aube dans la gorge du Moine Tranché. Votre fille vous sera ramenée l’après-midi même.


  — Il n’a rien ajouté ?


  — Non, Sire. L’homme m’a alors enfoncé mon chapeau sur le nez, puis il a sauté sur son cheval et il a disparu. Je suis aussitôt venu vous prévenir.


  — Merci, mon ami. Ne dis rien à personne, et voilà pour ton déplacement.


  Il fait signe à GuanShang de sortir quelques sapèques de sa bourse.


  Fu s’incline profondément en secouant la tête.


  — Votre indigne serviteur n’a besoin de rien, Sire. Ma femme et moi prierons Guan-Yin pour que vous retrouviez vite votre fille.


  Une fois le vieil homme reconduit, GuanShang tonne :


  — C’est un traquenard, Seigneur. Si nous descendons au fond de la gorge, ces sauvages fondront sur nous et nous extermineront.


  — Que proposes-tu, alors ?


  — Il faut les suivre et prendre d’assaut leur repaire.


  Tsao contemple le vieil homme tassé sur son tabouret de porcelaine. Ses yeux morts ont l’éclat usé du céladon gris-vert posé derrière lui.


  Il a encaissé la nouvelle en silence, comme s’il était depuis longtemps au courant. Seul son menton tremble.


  — J’ai entendu la montagne gronder cette nuit, lâche-t-il brusquement. J’ai pensé que Yama(59) viendrait me chercher à l’aube.


  Talent Modeste s’interrompt et porte une main à son col rond empesé. Il imagine Shu-Meï caressant les étagères croulantes de livres et sourit.


  Crispé, Tsao décroise les jambes. La réalité échapperait-elle à son oncle ? N’est-il pas venu le voir pour quérir un conseil, un avis sage ?


  — Ne vous inquiétez pas pour ma petite-fille, mon neveu. Son intelligence et sa vivacité d’esprit l’aideront où qu’elle soit à s’adapter à la situation. Si elle le voulait, les montagnes se courberaient devant elle. Cependant…


  Dans l’ambiance feutrée du cabinet, la voix ténue reste suspendue comme un avertissement.


  Tsao déglutit.


  — N’agissez pas sur un coup de tête. N’oubliez pas… Shu-Meï est plus précieuse que tous les diamants de l’Empire. Retournez sept fois votre décision sur les charbons de votre conscience avant de foncer cornes baissées.


  Depuis la visite de Fu, idées et stratagèmes s’entrecroisent au grand galop sous le crâne de Tsao. Mais maintenant, sans le savoir, son oncle vient de le conforter dans la ligne qu’il hésitait encore à suivre envers et contre tous avant qu’il ne franchisse le pas de cette porte.


  La vie de Shu-Meï doit être avant tout préservée. Il n’écoutera donc pas GuanShang et il ne cherchera pas à ruser pour conserver les coffres. Tant pis pour son honneur bafoué et tant pis pour sa mission. Quand Shu-Meï sera de retour, il sera toujours temps de donner une leçon à ces gueux.


  En quittant Talent Modeste, Tsao se demande si Long-Jian respectera son marché.


  L’air frais le revigore. Il respire le vert profond des eucalyptus qui bruissent au centre de la courette.


  Une pie(60) d’un beau noir luisant vient sautiller à ses pieds. Songeur, il contemple le ventre blanc et les reflets métalliques qui lissent les ailes de l’oiseau porte-chance. Allons, il faut avoir confiance dans le destin !




  Chapitre 13


  Dans la fraîcheur de l’aube, une petite escorte s’avance dans la plaine laiteuse. Le soleil se lève à peine. Les cavaliers trottent en rangs serrés. Seul le claquement des sabots qui martèlent la terre en cadence trouble le silence mouillé.


  Au loin, les falaises en pain de sucre s’ébauchent dans la brume qui s’estompe.


  Pin Flamboyant chevauche en tête, l’étendard gris tourterelle claquant au vent. Tsao en a décidé ainsi : s’il est le traître, comme le soupçonne GuanShang, c’est à ce poste qu’il se découvrira.


  Les six hommes qui l’accompagnent ont été tirés au sort. L’ambiance est plutôt morose. Cette mission ne leur dit rien qui vaille.


  Était-ce bien raisonnable de les envoyer verser la rançon sans couverture ? Tous espèrent en leur for intérieur qu’ils ne serviront pas d’inutile pâture en obéissant à un plan qui leur échappe.


  Un gros disque rouge irradie l’horizon. Cachés derrière des rochers, une douzaine de brigands attendent.


  De leur poste d’observation, ils surplombent la gorge du Moine Tranché qui se rétrécit en un cul-de-sac.


  Trois pierres plates forment une sorte d’autel naturel entouré de plaques moussues. C’est là que le butin devra être déposé. On disait autrefois que les moines sacrifiaient de jeunes vierges sur ces pierres pour les offrir à l’âme du Moine Tranché.


  Triton Flageolant déchausse ses étriers, des fourmis dans les mollets. Son heureuse initiative de la veille, sans laquelle ils seraient repartis du manoir la queue entre les jambes, lui a valu l’insigne honneur de diriger les opérations.


  Ainsi, grâce à sa géniale idée d’enlèvement, pierres et perles vont enfin remplir leurs bottes !


  Il se rengorge intérieurement. Long-Jian lui doit tout !


  Soudain un galop assourdi retentit au loin. Triton Flageolant lève le bras pour attirer l’attention de ses comparses. Pour le moment, on ne bouge pas.


  L’escouade s’engage dans le défilé sinueux. De part et d’autre, des parois presque verticales les entourent, leur communiquant une désagréable sensation d’emprisonnement.


  Le fond de la gorge est pourtant verdoyant. Un maigre filet d’eau égratigne les pierres çà et là.


  — L’endroit ne me dit rien qui vaille, ronchonne Tigre Hilare.


  Son cousin lève la tête. Un busard plane au-dessus d’eux. Aucune présence humaine, du moins en apparence.


  — Tu sais d’où cette gorge tire son nom ? glisse-t-il soudain pour détendre l’atmosphère.


  — Raconte…


  — Il paraîtrait que le fondateur du temple dont tu aperçois les ruines sur la gauche se serait fait trancher les burettes lors d’une petite promenade au clair de lune dans cet endroit idyllique.


  Tigre Hilare fixe son cousin, incrédule. Ce dernier se met à pouffer devant sa mine ahurie.


  — Sans doute un loup qui a pris ses testicules pour des boulettes de porc aux cinq parfums !


  — Arrête, tu me donnes faim !


  Les deux amis se mettent à rire jusqu’à ce que l’angoisse reprenne sournoisement le dessus.


  — En attendant, conclut Tonnerre Grincheux, je tiens aux miennes, et je n’aimerais pas qu’elles servent de hochet à l’un de ces chiens galeux !


  Les hommes de Tsao sont en vue. Les brigands retiennent leur souffle, impatients.


  — Après avoir récupéré les coffres, nous éliminerons cette vermine. Inutile qu’ils nous filent le train, énonce à voix basse Triton Flageolant.


  — Ce n’était pas prévu, objecte Tambour Battant.


  — Maintenant, ça l’est… Et toi, tu retournes à tes baguettes.


  Peu sensible à la plaisanterie, le frère se lève à découvert, furieux.


  — Je refuse d’être associé à un massacre gratuit. Ce n’était pas l’idée de Long-Jian, et…


  Il n’a pas le temps de finir sa phrase qu’Ho-Jin, sorti de son fourré, lui plonge sa dague dans le dos.


  — Quelqu’un a une remarque à faire ? questionne Triton en retroussant ses lèvres dans un rictus menaçant.


  Personne ne bronche.


  — Parfait. Alors, voilà comment nous allons procéder.


  Arrivés au bout du cul-de-sac, Tigre Hilare et Tonnerre Grincheux descendent de cheval et déchargent les deux coffrets qu’ils déposent comme prévu sur les pierres plates.


  Soulagée d’en avoir terminé, la troupe fait demi-tour, pressée de quitter ce « bout du monde ». Au moment où Pin Flamboyant éperonne les flancs de son cheval pour accélérer l’allure, une énorme roche poussée à mi-pente bascule et vient bloquer le défilé en leur coupant tout accès.


  Effrayées, les bêtes hennissent et se cabrent tandis qu’une nuée de flèches s’abat sur eux.


  Transpercé d’un trait en plein cœur, Fer de Lance glisse en arrière. Le pied coincé dans l’étrier, il se fait traîner dans la rocaille par son bai devenu fou.


  Étoile Filante tire sur la sagette qui lui a traversé la cuisse à travers sa tricouse en gros drap, mais la casse. À cet instant, une autre flèche lui perfore la gorge. Il roule de gros yeux surpris, cherchant à débusquer l’adversaire invisible, lorsque deux dards se fichent en sifflant dans chacun de ses poumons.


  Dans un épais brouillard, il aperçoit les brigands surgir de leur cachette et dégringoler en braillant, armes à la main.


  — Chacun pour soi, mes amis ! Taillons en pièces cette racaille purulente, rugit Pin Flamboyant en se lançant sur les assaillants.


  Sa palache à lame courbe vrombit en sabrant l’air. Pas longtemps, hélas ! Bientôt désarçonné par un javelot qui le traverse de part en part, il glisse à terre, bave aux lèvres, cherchant en vain à se relever.


  Oreille Cassée, son petit frère, embroche par la bouche l’un des ruffians qui le menaçait de sa faucille.


  S’élançant alors d’un rocher, Ho-Jin saute à califourchon derrière lui et lui tranche la gorge.


  Sabre pointé, tout en essayant d’une main de retenir sa tête, Oreille Cassée continue sa course sur quelques mètres avant qu’elle ne se détache dans une gerbe de sang et que Vent Mélodieux ne la pique de sa lance et la brandisse en trophée.


  Touchée au flanc, Hoche-Bride, la jument noire de Tigre Hilare, fléchit des avants et s’abat brutalement sur le côté. En se relevant, son cavalier évite une fourche qui lui frôle l’épaule, écrase d’un coup de pied vengeur les « litchis » de son agresseur et profite de sa douleur pour lui plonger jusqu’à la garde sa pertuisane en plein cœur.


  Reprenant son souffle, il essuie sa lame à une touffe d’herbe, lorsqu’une brûlure au poumon le plie en deux.


  Il tombe à genoux alors que Soupe Froide, un colosse à la bouille aplatie et à la barbe nouée derrière les oreilles, pourfend comme une noisette le crâne du pauvre Pin Flamboyant, cramponné à l’étendard maculé.


  La monture de Tonnerre Grincheux se cabre : un matamore, balafre sur le front et anneau dans l’oreille, vient d’enfoncer sa lance dans le poitrail de l’alezan.


  Fou de rage, celui-ci écrabouille de son fléau la poitrine de son adversaire. À ce moment précis, une hache lancée à toute volée se fiche dans son dos.


  Chancelant, le soldat glisse de sa monture. Un nuage rouge brouille sa vue. La hargne au ventre, il brandit pourtant son arme, balayant son horizon obscurci de furieuses circonvolutions.


  Mais son bras devient trop lourd. Encore deux pas de côté, comme s’il avait trop bu, puis il trébuche et tombe lourdement sur son cousin cloué au sol.


  — Je suis foutu, petit frère… Foutu.


  Dans un éclair vitreux, il a reconnu Tigre Hilare, mais son sourire se transforme vite en grimace.


  Ce dernier le serre affectueusement dans ses bras.


  — Courage, on va s’en tirer… Pense à tous ces plats qu’on n’a pas encore goûtés. À tous ces desserts…


  Il cherche vainement à plaisanter, mais le cœur n’y est pas. Il contemple avec tendresse la tache de naissance qui étoile ce front si familier.


  — À propos de dessert, souffle, haletant, Tonnerre Grincheux. Je voudrais savoir… As-tu goûté aux petites sœurs Lai ?


  Pour lui faire plaisir, Tigre Hilare hoche la tête faiblement.


  — Je m’en doutais. Toutes les deux ?


  — Oui. Ça t’étonne de moi ?


  — Sacré veinard !


  Tigre Hilare maîtrise ses larmes. Son cousin n’en a plus pour longtemps. Du sang mousse à la commissure de ses lèvres. Dans un effort surhumain, il parvient pourtant à murmurer :


  — J’ai un aveu à te faire… Les flans de Tante aînée, je disais que j’aimais ça pour t’imiter…, mais je les trouvais immondes.


  Tigre Hilare presse doucement le bras de son cousin, incapable d’articuler un mot.


  Dans un dernier hoquet, Tonnerre Grincheux s’est brutalement affaissé sur lui, lui noyant le visage d’un flot de sang.


  Faute d’adversaires, un silence pesant s’est aplati sur la gorge. Le soleil s’est levé, éclaboussant le carnage. Un râle enroué s’échappe d’un corps mutilé.


  Regroupés autour de Triton Flageolant, les brigands épargnés se ruent vers les coffres en piétinant les morts.


  Cris de joie. Ils sont pleins. Les perles coulent entre les doigts de Ho-Jin, illuminant sauvagement son faciès épais.


  Goret Braillard, un vessard ventripotent, claque la langue d’un air gourmand.


  — Je propose qu’on partage tout de suite et qu’on file dare-dare.


  Triton Flageolant le repousse du bras.


  — Non, on retourne au camp. Nos frères nous attendent.


  — Y a pas de raisons, rechigne Vent Mélodieux, les autres n’ont pas risqué leur peau !


  — On a d’abord certains détails à régler là-bas. Chargeons les coffres, on fera nos comptes plus tard.


  Murmure de désapprobation.


  Triton Flageolant se hausse sur ses ergots. Il va leur apprendre qui commande.


  — C’est un ordre… Ho-Jin, achève les blessés !


  Tigre Hilare distingue vaguement une silhouette s’approcher. Au passage, l’homme pique méchamment de sa dague un moribond, lui crevant l’œil comme un œuf mollet.


  Maintenant le géant lui cache le soleil. Il retourne Tonnerre Fracassant et lui crache dessus. Tigre Hilare, le visage et le cou baignant dans le sang de son cousin, retient son souffle.


  Ho-Jin lui décoche un coup dans les côtes. Aucune réaction. Il passe son chemin en sifflotant.


  Soulagé et à la fois écœuré d’être encore en vie, le soldat entend les bottes s’éloigner en raclant les cailloux et les hommes escalader les rochers en commentant grassement leurs prouesses respectives.


  Mentalement, il fait défiler les visages de tous ses compagnons massacrés. S’il s’en sort, il les vengera un à un, pulvérisant ces chacals jusqu’au dernier.


  C’est sa dernière pensée avant qu’il ne perde connaissance, la main crispée sur sa poitrine.


  Arrivés au sommet, les bandits récupèrent leurs montures. Soupe Froide et Vent Mélodieux ont été envoyés en éclaireurs. Il ne s’agirait pas maintenant de tomber dans un traquenard monté par Tsao !


  Triton est satisfait. Il a perdu sept hommes, mais le pouvoir sous la forme de ces deux coffres est à présent entre ses mains.


  À lui de jouer !


  — La route est libre ! claironne une des estafettes.


  Éperonnant leurs destriers, les cinq hommes s’élancent au galop.


  Une heure s’est passée. Un silence tout bourdonnant d’insectes s’est abattu sur la gorge désertée.


  Tigre Hilare est le seul survivant. Revenu à lui, il déchire un pan de son pourpoint et essuie avec d’infinies précautions le visage de son cousin.


  Il relève les mèches collées de sueur et de sang séché et souffle doucement sur son front comme pour le réveiller, écartant les grosses mouches vertes qui s’agglutinent déjà autour des plaies.


  Longtemps, il le berce comme un enfant. Dans un murmure brisé, il lui chante sa ballade préférée. Puis, après lui avoir fermé les yeux pour toujours et l’avoir doucement étendu sur la mousse, Tigre Hilare se traîne le plus loin qu’il peut de ces cadavres nauséabonds et de ces crânes fracassés, sans un seul regard en arrière.


  Rampant en direction de l’ombre, il parvient à se caler contre un rocher, un sabre à ses côtés.


  Sa blessure le brûle. Luttant contre l’évanouissement, il lève la tête : dans l’échancrure de ciel bleu, les premiers invités de ce festin macabre s’annoncent.


  Trois vautours gourmands tournoient déjà, prêts à plonger sur leurs proies encore chaudes.




  Chapitre 14


  Long-Jian est soucieux. Jusqu’ici la confrérie n’a jamais eu de problèmes. Les frères étaient liés par la faim. Seulement, depuis peu, quelques tensions se font sentir. Le nombre des frères a augmenté, le repaire s’est enrichi, et du même coup les aspirations individuelles se sont aiguisées.


  Si l’opération en cours réussit, le butin n’aura jamais été aussi important. La rébellion dont il a rêvé afin d’imposer un jour les cadres d’une société agraire idéale où les inégalités seraient nivelées sera bientôt envisageable.


  Pourtant Long-Jian s’inquiète. Il lui faut brider la cupidité et la petitesse de certains de ses compagnons. Le temps est peut-être venu d’élaguer les mauvaises branches avant que l’arbre ne pourrisse.


  Il pénètre dans la grotte.


  À ses pieds, la petite dort, la tête nichée au creux de son coude. Il la contemple un instant, rêveur : les songes semblent glisser sur les traits fins. Qui imaginerait qu’un brasier d’insolence couve sous cette tranquille apparence ?


  Long-Jian soupire. Vaudra-t-elle aux yeux de son père une cargaison de perles et de pierres, et un honneur à jamais bafoué auprès de son roi ? Tsao doit marcher sur des œufs de caille en ce moment. Mais quelle sera sa riposte quand il aura récupéré sa fille ?


  L’avenir n’est-il pas entre les mains de celui qui sait attendre ?


  Shu-Meï papillonne des cils et s’étire voluptueusement malgré ses entraves, comme un chat sauvage après une sieste en plein soleil.


  — Vous avez faim ?


  Dès qu’elle l’a aperçu, elle a sorti ses griffes.


  — Pourquoi m’épiez-vous ?


  Devant le silence railleur de Long-Jian, elle s’égosille :


  — Vous m’avez chapardée comme un vulgaire voleur de poulets, et maintenant vous pillez mon sommeil ! Vous n’avez donc pas plus de fierté qu’un rat crevé ?


  Amusé, Long-Jian se détourne et lance à Ba-Bahr quelques boulettes de riz gluant tout en s’adressant à elle d’un ton détaché :


  — Mes hommes vont bientôt rentrer. Si votre père a jugé bon de nous verser la rançon, vous aurez la vie sauve et je vous ferai ramener à Yangyou, sinon…


  — Il n’y aura pas de sinon. Mon père, le seigneur Tsao, place les sentiments sur un autre plan que vous. La cupidité est l’apanage des faibles !


  Long-Jian marque le coup. Il se retourne vers elle puis lui jette avec dégoût la dernière boulette de riz.


  — Tenez, il n’en veut plus !


  Shu-Meï, tordue d’envie, contemple la friandise tombée devant elle. Elle n’a rien mangé depuis la veille et son estomac crie famine. Elle refrène pourtant la tentation qui l’habite.


  — Je n’ai pas l’habitude de manger après les animaux ! se contente-t-elle de répondre avec superbe.


  Hors de lui, Long-Jian saisit la boulette ensablée et l’avale.


  — Petite sotte ! Tu découvriras un jour que des gens crèvent de faim autour de toi. Que des enfants se battraient pour une seule de ces boulettes… Il serait temps que tu apprennes à vivre et à ouvrir les yeux sur la souffrance.


  Vaguement honteuse, Shu-Meï hausse les épaules. Elle déteste ce mufle qui ne pense qu’à la rabaisser.


  — Votre statut de hors-la-loi ne vous donne pas le privilège du cœur. Le chantage que vous exercez sur mon père n’est pas digne d’un homme d’honneur. J’espère qu’il refusera de payer, même s’il doit m’en coûter la vie…, et si je peux formuler un vœu, ce serait que votre tête finisse plantée au bout d’une pique et que les vers, après vous avoir rongé la cervelle, vous sortent par les yeux.


  Il s’est trompé sur son compte, cette fille a du cran. Si elle ne se mouchait pas dans la soie, elle aurait pu être une des leurs !


  — Je souhaite pour toi que Tsao ne suive pas tes conseils !


  Sur ce, il lui tourne le dos et l’abandonne à sa faim qui la tenaille.


  À peine Long-Jian a-t-il quitté Shu-Meï que Pluie Opportune le rejoint, essoufflée.


  — Ils arrivent. Hérisson Tapageur est parti à leur rencontre avec quelques frères.


  — Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?


  — Je ne voulais pas te déranger, ajoute-t-elle perfidement.


  Maîtrisant son agacement, Long-Jian sort accueillir ses hommes.


  À l’entrée du repaire, deux frères abandonnent précipitamment le piège qu’ils finissaient de fabriquer : un trou hérissé de pics pour chatouiller les pieds des visiteurs indésirables !


  En contrebas, la jonction vient de s’effectuer avec les rescapés de la mission. Des hurlements de joie fusent à travers les feuillages. Entre deux branches de pin, Long-Jian aperçoit Triton Flageolant porté en triomphe par plusieurs de ses compagnons.


  Il soupire, soulagé. Tsao a donc tenu parole. Dans un premier temps, il va pouvoir aider les villageois de Beiting et de Ma-Lu, les plus touchés par la famine.


  Pourtant un détail anormal attire son attention. Ses hommes étaient douze lorsqu’il les a envoyés à la gorge du Moine Tranché. Que s’est-il passé ? Auraient-ils transgressé ses ordres en attaquant l’esconade, ou Tsao aurait-il cherché à le suivre ?


  Dans l’euphorie, personne cependant n’a l’air de se soucier des disparus. Seul le butin compte.


  Derrière lui, un froissement de feuilles l’arrache à ses pensées. Il n’a pas le temps de se retourner. Une masse vient de heurter son crâne.


  Triton Flageolant se dirige vers le kang déserté par Long-Jian et se laisse tomber lourdement sur les peaux de tigre.


  D’un claquement de doigts, il demande qu’on lui amène sa vipère et contemple distraitement la bestiole lovée dans sa panière.


  Na-Na lui a porté chance. Long-Jian avait son ours. Il aura lui aussi son emblème.


  Derrière lui, Ho-Jin et Soupe Froide transportent à bout de bras les coffrets. Brouhaha de convoitise. L’assistance alléchée se groupe autour d’eux. Les yeux brillent comme des cabochons.


  Soudain, les deux géants lâchent de leur hauteur les cassettes. Les couvercles sautent et perles et pierres précieuses se répandent en roulant sur le sol.


  Une main avide s’apprête à rafler une poignée de bijoux lorsque le poignard de Triton la cloue à terre.


  — Pour l’instant, on regarde. C’est tout !


  — Tu parles en quel nom ? l’apostrophe Pluie Opportune. Jusqu’à nouvel ordre, c’est Long-Jian qui commande et lui seul.


  — En es-tu vraiment sûre ? lui lance Scorpion Hurlant d’un ton fielleux alors qu’il entre à son tour dans la salle.


  Pluie Opportune n’a pas l’occasion de lui répondre. Trois frères viennent de balancer au pied du kang le malheureux Long-Jian ligoté comme une bête sauvage dans un épais filet.


  Le traître vient rejoindre son compagnon sur l’estrade.


  — Mes frères, le despotisme de Long-Jian était devenu insupportable. C’est pourquoi, avec Triton Flageolant, nous avons décidé de le remplacer à la tête de la confrérie.


  Murmures de désapprobation chez certains. Les plus anciens compagnons de Long-Jian, tels Éclair Tardif et Anguille Apprivoisée, rentrés depuis peu d’une mission de confiance à Liu-Zhou, haussent la voix avec indignation.


  Goguenard, Triton Flageolant leur coupe la parole :


  — Pensez d’abord à vos vies et à vos bourses, tas de nèfles !


  Sans l’écouter, un jeune, vêtu d’un sayon en peau de mouton retournée, s’est précipité pour détacher le Dragon.


  À peine s’est-il baissé que Na-Na, lancée par son maître, le frappe au creux de l’épaule. Foudroyé, Vol-au-Vent s’écroule.


  L’assistance, horrifiée, ne bronche plus.


  — Accident ! ricane Triton en récupérant le reptile qu’il fourre dans son panier. L’un de vous a-t-il une objection à formuler ?


  Les brigands se regardent, désorientés. Seule Pluie Opportune veut s’interposer, mais Étron Pensif, glissé à temps derrière elle, la retient par la manche.


  — Faut pa-pas bouger ! lui souffle-t-il.


  Scorpion Hurlant se gratte la panse avec satisfaction, puis retourne du pied le cadavre de Vol-au-Vent pour ne plus voir son rictus.


  — Long-Jian vous refusait votre dû. Il l’aurait dilapidé pour accroître sa popularité auprès des paysans. Cela ne pouvait plus durer. On n’a pas à risquer notre vie pour les autres. Désormais, le butin sera partagé entre frères, et seulement entre frères.


  Cris de joie. L’appât du gain a éteint les désaccords et rallié les indécis. Au reste, peuvent-ils refuser ?


  Seuls Éclair Tardif et Anguille Apprivoisée restent muets, mal à l’aise. Long-Jian est en mauvaise passe et ce n’est pas à trois ou quatre qu’ils redresseront la situation. Il ne leur reste plus qu’à s’incliner devant la majorité.


  Après tout, ce changement ne modifiera pas leur idéal. Leur but initial n’était-il pas de détourner l’argent des riches ?


  Et puis, lorsqu’on tient à sa tête, on trouve toujours à rassurer sa conscience !


  Dans son coin, le mainate abruti volette hystériquement en se cognant contre les barreaux de sa cage.


  — Et qu’allez-vous faire du chef ? s’enquiert Goret Braillard.


  — Quel chef ?


  — Je veux dire de Long-Jian…, rectifie-t-il, penaud.


  Scorpion Hurlant se tape une rasade de gnôle.


  — Notre frère est un être sensible. Il aime les bêtes…


  Haricot Mou, qui s’est mis à rire grassement, s’arrête aussi sec, foudroyé du regard. Scorpion Hurlant reprend :


  — On a pensé qu’un dernier tête-à-tête avec son ours lui fendrait le cœur. Ba-Bahr adorera qu’on le débarrasse de ses chaînes.


  — Et s’il en vient à bout ?


  — Il aura le droit d’être pendu ! conclut Triton Flageolant.


  Scorpion Hurlant a remarqué le tressaillement de révolte de Pluie Opportune.


  — Tu n’es pas d’accord ?


  Elle réprime son envie de lui lacérer le visage et ne répond pas.


  — Long-Jian t’a appris à te battre comme un homme. Moi, je serai plus galant. Je te rends à ta condition de fumelle… Viens me tirer les bottes !


  — Va-vas-y ! murmure Étron Pensif en la poussant.


  À contrecœur, elle s’agenouille devant ce porc galeux et le déchausse. Une odeur pestilentielle lui monte aux narines. Pas du tout gêné, il fait jouer ses orteils sous son nez.


  — Parfait. À partir de maintenant, tu t’occuperas de la soupe et tu serviras à calmer les ardeurs sexuelles des frères… Qu’en dites-vous ? lance-t-il à la compagnie.


  Nouvelles acclamations bruyantes. Goret Braillard se fend d’un geste obscène.


  — Et l’autre fille ? interroge Vent Mélodieux, on se l’embroche aussi ?


  — L’un de vous a-t-il déjà troussé la fille d’un seigneur ?


  — Ça fleure peut-être l’anis lorsqu’elle pète ! ironise Haricot Mou.


  Triton Flageolant lève les bras pour réclamer le silence.


  — Eh bien, on vous l’offre en cadeau.


  Les yeux s’allument d’envie.


  — Maintenant ? hurle en chœur l’assistance échauffée.


  — Quand nous le jugerons bon !


  — Et après ? On pourra continuer à en disposer ? questionne Soupe Froide, la bave aux lèvres.


  — « À ne manger que grives, le renard en oublie de chasser » ! grommelle Scorpion Hurlant en contemplant le débris verdâtre qui s’effiloche au bout de son curre-dent.


  Ce disant, il repousse en ricanant Pluie Opportune, qui s’affale près de Long-Jian.


  — C’est cette fille qui nous a apporté la poisse, enrage-t-elle à l’oreille du prisonnier.


  — Fais ce qu’ils te disent ! a-t-il le temps de lui chuchoter, avant qu’Ho-Jin ne la relève sans ménagement.


  Soupe Froide tranche les liens qui tailladent les chevilles de Shu-Meï.


  — On t’invite au spectacle !


  Il la pousse sans ménagement hors de sa cellule. 


  Émergeant de l’obscurité, elle clignote des yeux en pénétrant dans une vaste salle lugubrement éclairée par quelques torches. Quel spectacle vont-ils lui offrir ? Celui de sa propre mort ?


  Non, il ne s’agit pas d’elle. Pas encore. Long-Jian, les pieds entravés par des chaînes, se tient seul, debout au fond de l’antre. Massés en cercle autour de lui, les autres brigands le houspillent.


  Pourquoi cette mascarade ? À moins que le vent n’ait tourné pour lui ! Shu-Meï frissonne. Elle vient de comprendre qu’il ne la ramènera plus à Yangyou !


  Soudain une rumeur s’élève. Ho-Jin vient de lâcher Ba-Bahr.


  De son allure pataude, l’ours brun trottine, ne sachant trop quoi faire de cette soudaine liberté. Une flèche vient se planter dans son épaisse fourrure.


  Désagréablement chatouillé par la piqûre, il contemple avec perplexité l’assistance. Shu-Meï, apeurée, se recule… Un autre trait atteint son arrière-train. Cette fois-ci, il sursaute sous la douleur. Chercherait-on à l’énerver ?


  Il se déplie sur ses pattes arrière. Ainsi debout, il dépasse d’une tête le plus grand des brigands. Hésitant, l’animal se dandine gauchement, puis se tourne vers son maître comme pour le questionner.


  Long-Jian, fataliste, lui fait signe qu’il attend. Comme s’il comprenait enfin la situation, Ba-Bahr se rue alors vers lui en faisant trembler sa carcasse.


  D’un saut de travers, ce dernier l’évite. Vexé, l’ours revient à la charge et le déséquilibre de sa patte droite. Il fixe avec une bonhomie feinte son maître à terre, dodelinant de la tête, indécis. Quel jeu bizarre !


  Pour corser le spectacle, Hérisson Tapageur lance son couteau dans l’arène.


  — Donnons-lui une chance !


  Long-Jian s’empare de l’arme sans quitter du regard les petits yeux pers de son ami. Mentalement, il lui dit adieu et chasse de son esprit l’image de l’ourson qu’il nourrissait dans ses bras.


  Ba-Bahr commence à se prendre au jeu. Il grogne en retroussant ses babines et gratte le sol, menaçant.


  Soudain, il se propulse d’un bond sur Long-Jian et lui laboure la poitrine de ses griffes.


  Shu-Meï frémit. Quelle ironie du sort ! Elle se surprend à espérer la victoire de l’homme dont elle désirait si ardemment la mort ! À côté d’elle, la tension monte. Les visages transpirent d’une excitation malsaine. Son regard croise celui de Pluie Opportune.


  L’ours s’est rejeté sur sa victime. Le couteau zèbre l’air et la patte de Ba-Bahr s’abat sur la cuisse de Long-Jian, grillardant les chairs à vif.


  L’arme s’est enfoncée dans la fourrure. La bête marque juste un léger temps de surprise… Long-Jian roule sur lui-même pour tenter d’échapper à l’emprise de son adversaire.


  Maître de la situation, Ba-Bahr lui déchiquette une partie de l’épaule gauche, comme pour le punir de chercher à s’enfuir.


  Le couteau plonge dans son poitrail, une fois, deux fois… Un liquide brunâtre s’écoule sur la terre piétinée, alors que de son autre battoir l’ours, ivre de rage, lacère la joue de Long-Jian comme s’il égratignait une feuille. Celui-ci hurle de douleur, aveuglé par le sang.


  Shu-Meï ferme les yeux. Une odeur fauve se mêle aux effluves aigrelets de transpiration.


  Pluie Opportune serre les poings sous le regard railleur de Scorpion Hurlant.


  Long-Jian retire la lame dégoulinante. Il a dû toucher un organe : pour la première fois, Ba-Bahr, ébranlé, marque une pause.


  Long-Jian en profite pour se reculer à croupetons. Il est exténué. S’il n’atteint pas le cœur au prochain coup, il va se faire déchiqueter.


  Au moment où la masse sombre s’écrase une nouvelle fois sur lui, il bande ses muscles et se détend en enfonçant l’arme le plus profond possible.


  Le silence s’engorge d’un long murmure. Haricot Mou toussote. Pissant le sang, l’ours s’est abattu sur Long-Jian, mais ses gestes se font plus désordonnés, comme ralentis. Cramponné à sa dague, le guerrier fouraille entre les poumons de la bête…


  Le corps gigantesque s’affaiblit. Son souffle tiède devient plus rauque, haletant. Avec l’énergie du désespoir, Long-Jian poursuit son charcutage. Il faut qu’il gagne !


  Et puis son regard croise celui de Ba-Bahr. Un regard doux, si doux, presque rieur, comme lorsque son maître lui apportait sa pitance.


  L’animal gratte le sol de sa patte. Une lueur jaune baigne ses prunelles, d’un air de demander à quoi peut bien rimer cette stupide farce. Ne méritait-il pas de retrouver d’abord les grands arbres qui respirent dans la forêt ?


  Las, il dodeline de la tête une dernière fois, puis ferme les yeux pour ne plus voir l’homme qui se disait son ami.


  Hagard, Long-Jian le repousse avec peine et tente de se relever. À bout de forces, il retombe le visage contre terre. Dans un silence absolu, il plante alors le coutelas devant lui en poussant un feulement de bête sauvage.


  Pluie Opportune s’est précipitée pour soigner Long-Jian, mais Ho-Jin lui a barré le passage.


  — Inutile, ça lui évitera d’attendre trop longtemps avant de mourir !


  Bizarrement soulagée, Shu-Meï fixe la dépouille du gros ours que l’on traîne au-dehors, flanc retourné.


  Pourquoi a-t-elle pris parti contre l’animal ? N’était-il pas une victime tout comme son maître ! Le sentiment de révolte qui la tenaillait pendant le combat ne l’avait pourtant pas effleurée à Yangyou sur la place publique !




  Chapitre 15


  La nuit est tombée sur le repaire et les brigands échauffés se restaurent. On fête le butin et l’avènement des nouveaux chefs. Grâce aux pichets qui valsent de main en main, les quelques visages moroses se sont maintenant éclairés comme des lampions de Fu-Zhou.


  On a enchaîné Long-Jian dans un coin avec le collier de Ba-Bahr. De temps à autre, un des convives lui lance un os rongé en s’esclaffant.


  Le pouvoir est éphémère !


  Le repas est certes moins raffiné qu’aux Trois Quiétudes. Point de vaisselle ouvragée ni de mets sophistiqués, on bâfre à même les plats… On s’arrache la barbaque brunâtre à pleines mains en roulant son riz entre ses doigts.


  Pourtant, ce soir, la soupe a une saveur particulière. Le festin des pauvres s’est enrichi d’une délicate subtilité : on pioche la boustifaille en salivant sur les corps écartelés de Pluie Opportune et de Shu-Meï. Sanglées d’attelles au milieu de chaque table, bras et jambes en croix, elles attendent, les yeux rivés au plafond, que leur sort se décide.


  Haricot Mou, les bajoues gonflées comme des vessies d’âne, lorgne Pluie Opportune en se tortillant d’envie. Il approche sa paluche crasseuse et lui palpe subrepticement la cuisse…, mais celle-ci hurle en se tendant comme un arc.


  Enhardi par le geste de son compagnon, Soupe Froide arrache le haut de la tunique et verse une louche de sa soupe brûlante entre les deux seins.


  Penché au-dessus de la table, il se met à laper goulûment le téton sous les encouragements de ses camarades.


  — On ne touche pas avant que j’en aie donné l’ordre ! rugit Scorpion Hurlant.


  Pluie Opportune se débat comme une furie. Toujours délicat, Ho-Jin la calme d’un coup de poing sur le nez.


  Sur l’autre table, Shu-Meï a été épargnée. Scorpion Hurlant se l’est réservée. Assis face à elle, il louche sur l’entrecuisse qui se dessine sous la robe relevée. Son pilon au poing, il rêve de le lui enfoncer sauvagement en matière de préliminaire amoureux.


  Shu-Meï évite de croiser ces regards lubriques, larmoyants et avinés, ces groins édentés, barbouillés de graisse, qui se jettent sur les volailles et déglutissent sans même prendre le temps de mâcher.


  On s’essuie avec la barbe, on crachote les os et les déchets tout en dégoisant, bouche ouverte et langue chargée.


  Goret Braillard empoigne une jarre bien haut et se verse sans sourciller un torrent d’alcool dans la gorge. Après s’être gargarisé bruyamment, il rejette le vin mêlé de débris douteux et inonde le visage de Shu-Meï.


  — T’endors pas, fillette !… On a à causer tous les deux !


  Il éructe et se soupèse les melons en la déshabillant d’un regard concupiscent.


  Le regard glacial de Shu-Meï le fige instantanément. La garce va s’en mordre la langue !


  Avachi sur le kang, Scorpion Hurlant s’est levé, le mainate sur l’épaule. Il se plante devant Long-Jian qui baigne dans son sang et de la pointe de sa spartiate lui arrache un cri de souffrance en lui titillant l’épaule.


  — Avant que tu ne crèves, les frères et moi allons t’offrir un dernier divertissement. Ouvre bien tes quinquets.


  Il frappe dans ses mains et claironne joyeusement :


  — Que les festivités commencent, bande de roupetiers !


  Aussitôt dit, on déchire les vêtements des deux filles dans une explosion de cris et de rots mêlés.


  — Je t’arracherai les yeux pour ce que tu vas faire, lâche Long-Jian, dents serrées.


  — Dans un autre monde, peut-être… Adieu, l’ami !


  Sarcastique, Scorpion Hurlant le quitte en sifflotant pour rejoindre Shu-Meï.


  « Plus sa langue est fouchue et mieux le merle sifflera ! »


  Scorpion Hurlant fait claquer ses lèvres voraces dans un salivement bruyant. Il se lève en contemplant le corps blanc fragilement offert.


  « Voyons si la fille de Tsao est vierge ! »


  Il retrousse sa manche, pointe l’index et l’humecte. Aussitôt vingt paires d’yeux gourmands se bousculent derrière son épaule. Les conversations se sont tues.


  Il écarte le sexe délicatement ourlé et plonge son doigt boudiné dans l’intimité rétractée.


  Devant ce geste ignoble, Shu-Meï a préféré fermer les yeux. Si tel est son destin, à quoi bon s’y opposer ! À un autre moment, elle en aurait trépigné de honte, mais ce soir, au seuil de sa mort programmée, elle refuse de se sentir humiliée.


  Ces mains sales peuvent la saccager tant qu’elles veulent, elle ne fléchira pas. Elle les ignorera. Tout doucement, elle repense à Yi-Shou qui l’attend aux Sources Jaunes(61) et prie la « Princesse des Nuées Azurées » de conduire son âme à bon port.


  Les rires et les cris s’estompent dans un brouillard verdâtre, tout comme l’élancement provoqué par cette introduction sauvage.


  Triomphal, Scorpion ressort son doigt où perle un peu de sang et le suce en connaisseur.


  — C’est bien du raisiné de vierge, les gars !… À moi l’honneur !


  Ce disant, il défouraille un sexe gras et olivâtre surmonté d’un calot bourgeonnant et le glisse avec délice dans la fente délicate.


  Le hurlement de Shu-Meï vrille les oreilles de Long-Jian. Un cri irréel et monstrueux, comme si on venait de lui clouer un épieu dans le ventre.


  Maudissant son impuissance, il cherche à arracher ses chaînes… En vain !


  À l’autre table, Pluie Opportune a repris connaissance sous les coups de godille effrénés de Triton Flageolant. Elle s’arc-boute en l’insultant, essayant de désarçonner l’intrus.


  — Cette truie mériterait que je la donne en pâture à Na-Na. On verrait bien alors quelle « vipère » elle préfère !


  — Attends, je vais l’empêcher de braire !


  Goret Braillard extirpe son baigneur rosâtre emmailloté dans ses chairs flasques et le lui enfourne jusqu’à la luette, sans aucun préambule. À moitié étouffée, Pluie Opportune mord avec rage cette quenelle difforme et nauséabonde.


  Hi-hi-hi ! Cramponné à ses abricots, le Goret se sauve en barrissant tandis que Ho-Jin, accouru à la rescousse, dévisse la tête de l’insoumise à coups de baffes.


  — À toi ! ordonne Triton à Vent Mélodieux, bien décidé à lui montrer qui dirige le cours des opérations.


  Celui-ci se contente d’attraper un saucisson de cheval à moitié entamé et l’enfonce d’un coup sec en déchirant le sexe étroit.


  — Tiens, ça te fera penser à Long-Jian !


  — La garce a la bouche sèche ! déplore Haricot Mou qui vient de prendre le relais.


  Son salsifis mollasson à la main, il essaie désespérément de forcer l’habitacle renfrogné.


  — Elle préfère la charcuterie de Su-Zhou aux légumes verts, ricane Vent Mélodieux.


  — T’inquiète, je vais la faire mouiller ! déclare Soupe Froide en lui passant devant.


  Il saisit la marmite où baigne un fond de sauce à moitié figée, verse le reste de ragougnasse sur la fleur écartelée puis y plonge sa trique boursouflée en grimaçant méchamment.


  — Long-Jian ne t’avait pas habituée à ce genre de calibre, hein !


  Pluie Opportune rugit de douleur.


  — Je crois qu’elle en redemande ! ose Hérisson Tapageur en présentant à son tour une nave blafarde attelée à des couilles de taureau.


  Trois frères sont déjà passés sur Shu-Meï. Celle-ci garde obstinément les yeux fixés sur la voûte de la grotte et se mord les lèvres pour ne pas crier. Elle a remarqué que les hurlements de Pluie Opportune ne font qu’augmenter leur hargne. Plus celle-ci se débat, plus ils semblent s’exciter. Elle se force donc à ne pas bouger, ne pas gémir, ne penser à rien. Juste durcir ses membres, comme s’ils étaient de bois.


  Au début, lorsqu’elle a entrevu ces engins gorgés de sang, mollusques carnivores et baveux, elle n’osait imaginer ce que les hommes allaient en faire. Le vague souvenir d’un accouplement de chiens lui était revenu à l’esprit. La grosse Lu lui avait expliqué que c’était ainsi qu’on avait des enfants. L’autre jour, la trompe d’éléphant du professeur Sun s’était superposée dans son imagination au dardillon du roquet, c’était cocasse… À présent, c’est le cauchemar !


  Lorsque le pilori de Scorpion Hurlant l’a perforée, elle a cru mourir tant le va-et-vient lui charcutait les entrailles dans une brûlure continue. Le brigand lui palpait les seins comme un maquignon, la suffoquant de son haleine avinée. Le second avait plaqué sur sa bouche ses lèvres en rebord de pot de chambre, lui écartant les dents de sa langue épaisse et noirâtre, dans un relent fétide de chou pourri… De quoi en avoir la nausée !


  La douleur qui lui monte du ventre est telle qu’elle ne ressent plus les sexes. Elle ne peut surmonter sa répugnance à l’idée que ces tronçons de viande puissent s’immiscer dans la partie la plus intime de son être.


  Un jour qu’elle allait rechercher son bilboquet dans le pavillon du Lotus d’Or, un gémissement surgi d’un cabinet condamné l’avait alertée. Pensant qu’un chat s’y trouvait enfermé, elle avait doucement entrebâillé la porte.


  Là, entre deux tapis roulés, deux corps enlacés roucoulaient dans la poussière. Le boléro de la servante était dégrafé, laissant échapper deux taches mouvantes d’une blancheur de mouette.


  Shu-Meï avait été troublée par cette apparition. Un sentiment indéfinissable devant ce ventre qui roulait de plaisir. En s’avançant dans la pénombre, elle avait réalisé, interloquée, que le partenaire qui faisait tanguer ce corps de frissons voluptueux n’était autre qu’une femme. Que leurs caresses semblaient douces à côté de ces brutes bestiales !


  Aujourd’hui, elle sait. Si par miracle elle en réchappe, jamais plus un homme ne l’approchera. Son jardin secret a été piétiné pour toujours. Jamais plus les fleurs de l’amour ne pourront y éclore !


  Rassasiés, certains brigands vident leur godet en devisant sur leur part de butin. De temps en temps, ils glissent un œil indifférent sur les filles besognées à la va-vite.


  Vent Mélodieux tape sur la table en faisant valser la coupe d’Anguille Apprivoisée.


  — Alors, l’Anguille, pas trop difficile de nager entre deux eaux ?


  Ce dernier hausse les épaules.


  — Tiens, tiens ! on n’a pas vu Éclair Tardif ce soir. Où est-il donc ?


  Anguille Apprivoisée rougit.


  — Il a préféré s’en aller.


  — Et sa part ?


  — Il n’en veut pas.


  — Tant mieux, ça nous en fera plus, se réjouit grassement Hérisson Tapageur. Et toi, ça ne te chatouille pas trop la conscience de te cramponner au butin ?


  — Je n’ai rien à vous envier, glapit l’accusé. Si j’ai trahi Long-Jian, qu’il me vienne un ulcère gros comme un bol !


  Haricot Mou lève le nez et renifle dans sa direction.


  — Pouâah ! ça pue le lâche qui vient de cracher sa colique.


  — J’entends même ses grelots s’entrechoquer, plaisante Haricot Mou en jouant aux osselets.


  — Eh ! le nain, pourquoi t’as pas tiré ta crampe ? Tu boudes ? ironise Vent Mélodieux.


  Étron Pensif continue de mordiller calmement son bout de cannelle.


  — T’as peur de nous montrer ta petite nouille ? renchérit Goret Braillard.


  Le petit homme lève un regard vide vers le vaurien. Celui-ci sourit bêtement lorsqu’un coup de poing vient transformer ses pruneaux ramollis en purée.


  — Occu-cupe-toi donc de la-la tienne, face de têtard raco-co-corni !


  Sentant l’atmosphère se gâter, Haricot Mou préfère s’éclipser.


  — Bon, je crois que je vais retourner tremper mon pâté chez la pouliche fougueuse. La fille de Tsao est aussi froide qu’un puits gelé.


  — Crois-tu ? Attends voir, mon estoc va la dégeler, grommelle Ho-Jin en s’approchant de Shu-Meï.


  Il fait coulisser son énorme solive, crache élégamment sur son gland congestionné comme sur une grosse fraise, soulève d’une main les fesses potelées et, d’un élan rageur, défonce le minuscule coquillage.


  Cette fois-ci, Shu-Meï ne retient pas son cri et s’évanouit sous la douleur comme si son ventre avait explosé.


  Long-Jian ferme les yeux.


  Un seau d’eau réveille Shu-Meï. La salle est à présent plongée dans une obscurité suintante, à l’exception d’un coin où brûle une petite lampe d’huile de fève.


  Les brigands finissent de se partager le butin à voix basse. Les deux coffrets ouverts sont maintenant remplis des os et des carcasses du repas.


  Debout, de dos, Triton Flageolant plante alors son coutelas dans un sac de chanvre qui remue étrangement.


  Horrifiée, Shu-Meï réprime un hurlement. Le ballot gigote en couinant puis se détend brusquement. Tour à tour, les frères plongent leur dague dans la boule crevée qui gicle d’un liquide brunâtre puis s’en barbouillent rituellement le visage.


  — Que le sang de cet animal impur dissipe les maléfices attirés par Long-Jian sur ce repaire.


  Shu-Meï n’en croit pas ses oreilles. Il s’agit donc d’un chien ! Elle a entendu dire que ce genre de sacrifice se pratiquait couramment en cachette pour conjurer certains sortilèges.


  Peut-on être cruel à ce point !


  Un chœur s’élève, entrecoupé dans son incantation par les cris stridents du mainate.


  Les hommes s’ébrouent en silence, balayant les parois de leurs ombres démesurées. Soupe Froide détache alors Shu-Meï sans ménagement et la charge sur son dos.


  La nuit est fraîche. Un ciel d’encre sans lune. Vent Mélodieux tire Long-Jian par ses chaînes, le forçant à marcher à quatre pattes sous les quolibets de ses compagnons.


  Poings crispés, Pluie Opportune regarde le groupe s’éloigner. Il n’y a plus rien à faire. La fille de Tsao et le « Dragon » vont être pendus.


  Le lugubre cortège gravit un sentier tortueux jusqu’à un étrange terre-plein désertique balayé par les rafales.


  Solitaire, l’arbre du Pendu grimace au milieu de la caillasse. Ses feuilles n’ont pas résisté au vent. Le tronc difforme et les branches décharnées se tordent au-dessus du ravin comme une marionnette calcinée.


  Ho-Jin avise le sommet de l’arbre et lance vigoureusement la longue corde qu’il transportait en bandoulière. Celle-ci se coince dans la fourche formée par les deux plus robustes branches.


  À ses côtés, Soupe Froide se débarrasse de son fardeau tandis que l’on soulage Long-Jian de ses entraves.


  Ho-Jin présente alors aux deux prisonniers les boucles qu’il vient de pratiquer à chaque extrémité du filin pour qu’ils s’y accrochent, poings liés.


  Vent Mélodieux toise Long-Jian d’un œil vicieux. Ce dernier ne peut s’empêcher de penser à l’histoire du moineau qui se prend pour un aigle parce qu’un coup de vent l’a poussé sur le faîte d’un sapin.


  — Pourquoi m’as-tu trahi ? Ne t’ai-je pas sauvé la vie lorsque la garnison de Jin-Tian voulait te bastonner à mort ?


  Sans répondre, celui-ci et deux de ses camarades poussent à coups de fouet Shu-Meï et Long-Jian jusqu’à ce qu’ils basculent dans le vide.


  Pendus comme des saucissons, ils tourbillonnent un moment sur eux-mêmes puis se balancent dangereusement dans un zigzag désordonné.


  Sous eux, la crevasse dégringole à pic sur plus de cent mètres.


  Cri d’angoisse de Shu-Meï.


  — Cramponnez-vous ! lui hurle Long-Jian.


  Au bord de la falaise, on applaudit. Les anciens frères boivent à la régalade en s’esclaffant.


  — Il fait frisquet, rentrons…, bougonne Triton Flageolant.


  — Amusez-vous bien, les amis… On trinquera à votre santé ! lance Scorpion Hurlant en les saluant bien bas.


  Vent Mélodieux sort alors de son gousset une minuscule agate et, grand seigneur, la jette dans la direction de Long-Jian.


  — Tiens, attrape !


  La pierre ricoche sur la roche avant d’être aspirée par le néant.


  — Tu vois, je ne suis pas un ingrat. Je paie toujours le service qu’on me rend.


  Ils s’éloignent bruyamment. Laissé de garde, Soupe Froide s’adosse à une pierre.


  Long-Jian a rapidement calculé leurs chances de s’en sortir. Elles sont nulles.


  Dans le système de la « balance », les condamnés dépendent l’un de l’autre. Le stratagème est aussi vicieux qu’ingénieux. Si l’un des deux lâche, la corde se dévidera, entraînant automatiquement la chute de l’autre.


  Or la petite ne tiendra pas plus de quelques minutes, et ils risquent fort de s’écraser sous peu au fond du gouffre comme des filets de grenades trop mûres.


  Les salopards ont tout prévu. Shu-Meï, plus légère, a même eu droit à une longueur de corde supplémentaire. Sans doute pour faire durer le plaisir !


  Petit à petit, le poids de Long-Jian la fait remonter. La corde se déroule par saccades, les ballottant comme des girouettes affolées.


  Lorsqu’elle arrive à hauteur du brigand, leurs corps se frôlent presque.


  — Je n’en peux plus, souffle-t-elle, exténuée.


  — Courage ! La fille de Tsao s’avouerait-elle vaincue ?


  Aiguillonnée dans son amour-propre, elle ravale ses larmes. Son visage pâle s’est creusé de cernes mauves. Sa robe est déchirée, tout ensanglantée.


  Long-Jian se remémore la scène du viol, son cri d’enfant et son sang-froid résigné. Il gonfle ses poumons pour chasser sa fureur.


  — Agrippez-vous à moi !


  Shu-Meï bredouille :


  — Mais comment ?


  Il ne faut surtout pas qu’elle s’affole.


  — Glissez vos jambes autour de ma taille. Vous vous fatiguerez moins.


  La jeune fille le fixe sans comprendre. À quoi bon ! Long-Jian descend encore d’un cran. C’est le moment ou jamais.


  — Faites ce que je vous dis… En formant bloc, nous stabiliserons la corde, nous ménagerons nos énergies.


  Déboussolée, Shu-Meï s’exécute. Elle l’enlace de ses jambes, rouge de honte. La position est parfaitement indécente ! Il grimace de douleur lorsqu’elle se presse maladroitement contre ses plaies à vif.


  — Pardonnez-moi, balbutie-t-elle.


  Il ne peut s’empêcher de sourire. Les mondanités sont cocasses au seuil de la mort.


  — Reposez-vous sur moi chaque fois que vous serez sur le point de céder.


  Son épaule le fait atrocement souffrir. Combien de temps vont-ils tenir ?


  Perplexe, Shu-Meï regarde cet homme qui à un autre moment n’aurait peut-être pas hésité à la sacrifier.


  — Pourquoi faites-vous ça ?


  Une chouette ulule. Pendant une fraction de seconde, Long-Jian ne peut s’empêcher de se poser la même question. Peut-être a-t-il tout simplement besoin de sentir une dernière fois un corps de femme contre le sien pour détourner l’angoisse de la mort !


  — Je n’ai pas envie que vous m’entraîniez dans votre chute ! finit-il par admettre sèchement.


  Vexée, Shu-Meï se tait.


  Long-Jian lève les yeux : pourvu que la branche ne cède pas ! Au-dessous de lui, la paroi lisse brille d’un éclat violet. Même seul et en prenant son élan, il ne pourrait rejoindre le bord de la falaise !


  Il lui faudrait de l’aide. Cette constatation lui remplit la bouche de vinaigre. Pas un de ses fidèles n’a pris sa défense. À part Vol-au-Vent, ils se sont tous retournés comme des gants.


  Bizarrement, il réalise qu’il n’a pas eu le temps jusqu’ici d’en souffrir. Un peu comme la disparition d’un proche dont le choc ne s’effectuerait qu’après coup.


  Sur son épaule, la tête de Shu-Meï se fait de plus en plus lourde.


  — Gardez les yeux ouverts. Il faut tenir.


  — Pourquoi, vous avez peur de mourir ?


  Il ne relève pas la pique. C’est vrai qu’il avait préféré quitter ce monde les armes à la main !


  Tout contre lui, il peut entendre battre son cœur… À moins que ce ne soit le sien ! Ses cheveux lui chatouillent le menton. Il s’en dégage un léger parfum de jasmin.


  — Parlez-moi de vous.


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ! Vous voulez que je vous raconte comment ils m’ont violée ?


  Shu-Meï a trouvé la force de relever la tête. Ses lèvres sont si proches qu’il sent leur souffle tiède. Il se surprend à comparer sa bouche à une fleur de corail.


  Agacé de se laisser émouvoir, il détourne les yeux. Une crampe commence à lui mordre le bras gauche.


  — Par Bouddha, allez-vous obéir, pour une fois !


  — Je n’ai rien à vous dire.


  Long-Jian s’emporte malgré lui :


  — Ne soyez pas stupide. Racontez-moi ce que vous voulez, je m’en fiche… Vos souvenirs de petite fille, si ça peut vous faire plaisir. Mais dites quelque chose… J’en ai besoin pour ne pas lâcher.


  Tout à coup, une grosse larme vient mouiller la joue de Shu-Meï.


  Long-Jian se radoucit :


  — Il ne faut pas pleurer. Le Lapin de Jade(62) gambade même quand il n’y a pas de lune.


  La voix de Shu-Meï s’élève alors dans la nuit comme un cristal brisé :


  — Je ne veux pas mourir.


  Malgré elle, elle s’est serrée encore plus fort contre lui.


  Tsao contemple la nuit sans lune. « Le ciel est en deuil de ma fille », se surprend-il à penser ! Il chasse l’image pernicieuse qui claque comme un Mu-Yu(63) dans sa tête.


  Long-Jian l’a trahi. Il a tué ses soldats et gardé sa fille. Un instant, Shu-Meï rossée et violée, poignardée par des sexes sanglants lui apparaît. Préférerait-il la savoir morte ? À sa grande honte, il doit avouer que non. Sans elle, que lui resterait-il dans la vie !


  Il s’arrache au bruissement des aiguilles de pin et rentre dans sa chambre.


  Sun-Li, tremblante, l’attend à genoux sur une natte. Elle a déroulé sa coiffure et revêtu une longue chemise bleu azur en queue d’aronde. L’essence de chèvrefeuille avec laquelle elle s’est massé le corps parfume délicatement la pièce.


  Sous cet angle, sa ressemblance avec sa fille frappe désagréablement Tsao.


  Les yeux baissés, elle attend son bon vouloir. Sa soumission l’irrite. Non, elle n’a rien à voir avec Shu-Meï !


  — Tu peux disposer, Crépuscule de Lune. Je ne suis pas d’humeur ce soir.


  — Je le Sais, seigneur, répond-elle calmement.


  Elle se lève dans un froissement de soie et s’affaire autour du kang.


  — … mais je voudrais rester auprès de vous.


  Elle s’est exprimée d’une voix vibrante, inhabituelle pour elle. Serait-elle réellement sensible au désarroi de son maître ?


  Tsao accède à sa demande. Après tout, sa présence discrète estompera peut-être ses démons noirs !


  — Prépare-moi une pipe ! dit-il en s’allongeant à moitié sur la banquette brodée de faisans dorés.


  Vers midi, ne voyant pas revenir l’escouade, Tsao, inquiet, avait envoyé GuanShang et quelques hommes à sa rencontre. Un pressentiment de mauvais augure l’étreignait. À la nuit tombante, il n’avait toujours aucune nouvelle de Shu-Meï. Peu après, la cohorte était rentrée, l’oriflamme en berne. Seul Tigre Hilare à l’article de la mort avait été ramené ; tous ses compagnons avaient été enterrés sur place.


  Il avait été dupé !


  Sun-Li lui tend la pipe qu’elle vient de préparer. Il ne la prend pas. La traîtrise de Long-Jian l’obsède. Il s’est trompé sur son compte : le preux chevalier n’est qu’un gueux avide sans plus de parole qu’un vulgaire trousseur de grand chemin.


  Jusqu’à ce jour, Tsao avait secrètement admiré la générosité de cœur de ce redresseur de torts fantasque et aimé du petit peuple. Leurs idéaux n’étaient pas loin de converger… Et si Tsao devait obéir au pouvoir établi, parfois, au fond de lui, il aurait volontiers troqué sa position contre la liberté du hors-la-loi.


  C’est pourquoi Tsao se sent doublement trahi.


  « On ne chatouille pas les moustaches du tigre quand il dort. »


  Tsao aspire une longue bouffée. Une vengeance aveugle étrangle ses chimères. Sa colère a durci ses sentiments comme de la glace coupante.


  À ses pieds, Sun-Li s’est agenouillée silencieusement. Elle guette le moindre bruit, tressaillant lorsque le vent mugit dans les branches, comme s’il pouvait annoncer le retour de la fille du seigneur.


  Ce soir, la fumée écœure Tsao.


  Penchée sur Tigre Hilare, Li-Mai écoute sa respiration. Depuis que Yi-Shou va mieux, elle a repris du poil de la bête. Grâce à ses soins redoublés, le rescapé s’en sortira lui aussi.


  Les lèvres cousues sous l’horreur, celui-ci n’a pu vomir les images du cauchemar qui l’obsède…


  La vision atroce des vautours acharnés sur ses compagnons. Du charognard au cou pelé qui arrachait par lambeaux rosâtres le buste de Tonnerre Grincheux. Il avait bien essayé de l’éloigner à coups de pierres, mais, bientôt vidé de ses forces, il n’avait fait que rayer l’air de ses projectiles, criblant le rapace de chiures de mouches.


  Très vite ils furent trois à se dandiner sur son ami, fouaillant les chairs, piochant à qui mieux mieux, voletant lourdement en éraillant le ravin de leurs cris lugubres.


  Quand l’un d’eux plongea sa collerette décharnée et retira avec délice un paquet roussâtre qu’il fit tournoyer un long moment au bout de son bec, Tigre Hilare crut devenir fou.


  La friandise n’était autre que la langue de son cousin.


  S’il ne voulait pas finir comme Tonnerre Grincheux, il fallait qu’il gagne le ruisseau. Au moins, la fraîcheur le tiendrait éveillé !


  C’est là que GuanShang l’avait retrouvé, à plat ventre dans le filet d’eau, inconscient. Un des volatiles avait fondu sur lui et commençait à le charcuter. De son sabre il lui avait tranché le cou.


  Il était temps !


  Soupe Froide, par deux fois, a failli s’assoupir. Comment font-ils pour ne pas lâcher la corde d’épuisement ? Long-Jian est bâti comme un roc, certes, mais il est blessé et il doit supporter en sus le poids de la gamine !


  Et s’il était protégé par l’Esprit ? L’esprit du « pendu » qui fait souffler le vent sur le plateau et aveugle les voyageurs pour qu’ils roulent en bas de la falaise ?


  Soupe Froide frissonne. L’endroit ne lui a jamais inspiré confiance. Entre les roches noires, il croit voir danser deux feux follets. On dit que l’arbre a jailli de sa semence à l’endroit même où la foudre avait abattu la potence. Long-Jian venait souvent ici pour méditer, caressant d’un œil vague la lande empourprée de bruyère comme une mer déchaînée.


  Il a pactisé avec le « pendu », c’est sûr !


  Un crissement le fait sursauter. Il se retourne.


  — Qui va là ?


  À quelques mètres de lui, une silhouette avance dans l’obscurité.


  — C’est moi, Pluie Opportune.


  — Que veux-tu ?


  D’un geste aguicheur, elle se caresse la pointe des seins tout en s’approchant de lui.


  — J’ai aimé, tu sais, lorsque tu m’as prise. Tu avais raison… Jamais je n’aurais pensé que ça puisse être aussi bon.


  Est-ce possible ! Avec ses airs de cactus hargneux, voilà que la pouliche sauvage en redemande. Soupe Froide n’en revient pas.


  Provocante, elle passe sa main entre ses cuisses.


  — J’ai envie… Viens.


  Partagé entre l’invite et son devoir, la sentinelle hésite. Cette vipère est capable de tout pour Long-Jian !


  — Va-t’en. Tu ne m’achèteras pas… Je ne te laisserai pas le voir.


  Dans son dilemme, il n’a pas remarqué Étron Pensif se faufiler sur sa droite. Une flèche en plein ventre le courbe en deux comme une tige cassée.


  Vive comme l’argent, le masque soudain flambant de haine, Pluie Opportune fait sauter les grègues du brigand de la pointe de son poignard.


  Elle dégage le sexe de l’homme, le tire à elle comme si elle déterrait un vulgaire poireau et, d’un coup sec, le sectionne sauvagement. Puis elle empoigne le paquet sanguinolent et lui fourre dans la bouche pour étouffer son hurlement.


  — Comme ça, tu ne risques plus de t’en servir !


  Elle égrène un petit ricanement satisfait.


  Les yeux exorbités, essayant en vain de comprimer le trou béant qui hoquette à grands flots noirâtres, Soupe Froide se vide comme un lapin.


  Du bord de la falaise, Étron Pensif siffle distinctement quelques notes. Long-Jian en reconnaît avec soulagement la mélodie.


  — Dépêchez-vous.


  Debout sur les épaules du nain, Pluie Opportune escalade le tronc avec une agilité déconcertante et se hisse sur la branche. En rampant, elle atteint les cordages.


  — Tenez-vous bien !


  Elle empoigne le filin et lui imprime une légère oscillation. Ce ne serait pas le moment de céder au vertige ! Long-Jian encourage Shu-Meï doucement :


  — Encore un peu de volonté… On va s’en sortir !


  Sa tranquille assurance la stimule. Elle se cramponne à lui comme une arapède, épousant avec force les formes de son corps.


  Peu à peu, le balancement s’accentue, s’accentue jusqu’à ce que la branche émette tout à coup un grincement sinistre.


  Leurs regards se croisent. Pas maintenant, ce serait trop bête !


  En toute hâte. Pluie Opportune redescend de son perchoir. Inutile de surcharger l’arbre de son poids !


  Posté à l’extrême limite du promontoire, Étron Pensif se campe solidement sur ses jambes difformes.


  Ils se présentent enfin face à lui. Bras tendus, il tente de les retenir. Peine perdue. Emportés par leur élan, Long-Jian et Shu-Meï repartent dans le vide.


  Lorsqu’ils se rapprochent à nouveau, le craquement s’amplifie.


  — Sautez vite !


  Les deux rescapés lâchent la corde. Pluie Opportune survient heureusement à temps pour unir ses forces à celles du nain et de justesse les rattraper au vol. Mais le pied de Shu-Meï se pose en porte à faux sur l’arête rocheuse et elle perd l’équilibre.


  Dans un ultime réflexe, Long-Jian parvient à la saisir par la taille avant qu’elle ne bascule.


  Ils roulent pêle-mêle sur le talus. Shu-Meï n’arrive pas à y croire : elle est en vie. Dans un élan de reconnaissance, elle ne peut s’empêcher de se serrer furtivement contre lui.


  Pluie Opportune brusque le mouvement :


  — Trois chevaux nous attendent. Dépêchons-nous.


  — Nous sommes quatre.


  Elle dévisage Long-Jian sans comprendre.


  — On ne va tout de même pas s’embarrasser d’elle, rétorque-t-elle avec véhémence. On l’a déjà sauvée, qu’elle se débrouille maintenant !


  — On l’emmène. Elle montera avec toi.


  La voix de Long-Jian s’est durcie. Pluie Opportune tourne le dos et flanque un coup rageur dans les côtes de Soupe Froide.


  Sans bruit, ils redescendent de la falaise. On n’y voit goutte. Soudain Shu-Meï trébuche. Une pierre roule…


  Alerté, le frère de garde dirige sa loupiote vers le bruit suspect. Sans trop y croire, il reluque l’étrange procession en se frottant les yeux.


  — S’agirait-il de fantômes ?


  Chancelant, Long-Jian avance, soutenu par Pluie Opportune, tandis que la fille de Tsao les suit en se retenant aux ronces.


  Il n’a pas le temps d’ameuter la compagnie. Un coup de massue dans les reins lui brise la colonne vertébrale. Étrangement ramolli, il s’effondre en lâchant la lanterne en papier qui s’éteint.


  Étron Pensif fait signe de hâter le pas.


  Sabots emmaillotés de chiffons, les chevaux les attendent à l’extérieur de l’enclos. Le nain a décidément pensé à tout !


  Tirant sur les longes le plus doucement possible, ils descendent le sentier à pied. Par chance, personne ne vient les importuner. Les soudards cuvent leur vin !


  À distance respectable du repaire, ils enfourchent leurs montures. Long-Jian tient péniblement sur la sienne. Redoutant un esclandre de Pluie Opportune, Étron Pensif a pris les devants et fait grimper Shu-Meï sur sa jument.


  Très vite, le petit groupe se fond dans une nuit noire.




  Chapitre 16


  Cramponnée derrière Étron Pensif, Shu-Meï laisse son esprit s’effilocher dans le vide. Des Yaksha(64) grimaçants viennent hanter sa demi-veille. Démons rougeoyants aux narines fumantes qui surgissent, tantôt pour l’étrangler, tantôt pour lui pomper le sang de leur dard visqueux.


  Bouche sèche, elle tente de les repousser. Mais Scorpion Hurlant, en tête de cette armée volante, saute sur son ventre et la neutralise en la piétinant de ses pieds de bouc.


  Soudain son corps est aspiré dans une spirale sans fond dont les parois ont la lueur glauque d’une glace éternelle. Il y règne un silence étrange qui vibre d’un écho mourant.


  Accrochées à des crocs de boucher, des têtes viennent s’éclore sur la muraille glissante. Les orbites creuses n’ont plus d’yeux et les bouches muettes articulent son nom sans qu’aucun son n’en sorte.


  En ces visages identiques, multipliés à l’infini, Shu-Meï croit reconnaître Long-Jian. Horrifiée, elle ouvre les yeux sur la nuit. Combien de li ont-ils parcourus ?


  On trottine doucement, amorçant de temps à autre un petit galop lorsque le terrain le permet. Les soubresauts poignardent son bas-ventre déchiré, mais elle n’en a cure. La bruine qui balaie son visage lui rappelle qu’elle est encore en vie !


  À côté d’eux, Pluie Opportune chevauche, rênes courtes et lèvres pincées. Sur sa jument grise à balzanes, Long-Jian, plié de douleur, tente désespérément de se tenir en selle.


  Par deux fois il lui a sauvé la vie. Sans son intervention, elle ramperait autour du repaire en mordant les racines. Pourvu qu’il s’en tire lui aussi !


  Au-dessus d’elle, la Voie lactée s’estompe. Les grillons se sont tus. L’aube pointe. Une masse sombre déchiquette l’horizon pâli et le vert soyeux des pins commence à poindre dans la brume. Ils sont arrivés aux contreforts des montagnes.


  À cet instant, le corps de Long-Jian bascule sur le côté en vidant les arçons.


  On a allongé le « Dragon » sur une couche de mousse à l’ombre d’un pin séculaire. Ses plaies suppurent. Ba-Bahr n’y est pas allé de patte morte !


  Pluie Opportune a ôté sa ceinture et déchiré ses houseaux. À sa demande, Étron Pensif sort son inséparable gourde en forme de coloquinte et verse un peu de gnole sur les pansements de fortune. La fille applique doucement les morceaux de tissu sur les chairs à vif.


  Dans son inconscience, Long-Jian grimace de douleur.


  Shu-Meï s’est éloignée. Choisissant le tronc d’un conifère, elle en gratte l’écorce jusqu’à s’en faire saigner les ongles. Puis elle tire son épingle à cheveux et approche la tête dorée en forme de papillon sous une coulée de résine. Goutte à goutte, elle en recueille la substance poisseuse. Li-Mai lui a appris qu’une écorce imbibée de ce baume constituait un puissant analgésique. Hélas ! il lui faudrait aussi une gousse de gingembre et des feuilles de lampourde. Enfin, si cela peut apaiser Long-Jian !


  Lorsqu’elle s’agenouille près du blessé, le visage de Pluie Opportune se renfrogne. Shu-Meï fait mine de ne rien remarquer. Mais, quand elle veut apposer la mixture sur les plaies, celle-ci lui déséquilibre le bras, éparpillant à terre les teilles rougeâtres.


  — Je t’interdis de le toucher. C’est par ta faute si nous en sommes là !


  Shu-Meï plonge un regard teinté de mépris dans les yeux trop bridés.


  — Ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux se serrer les coudes et essayer de le sauver ?


  — Depuis quand sa vie t’intéresse-t-elle ? glapit la fille, hors d’elle.


  — Et toi, depuis quand la sottise te remplit la bouche de vase ?


  Vexée, Pluie Opportune, toutes griffes dehors, fond sur Shu-Meï qui, bien que peu habituée à ce genre d’exercice, décoche par réflexe un coup de pied dans le tibia de son adversaire. Les deux protagonistes roulent à terre…


  Au loin gronde un galop endiablé. Étron Pensif, qui surveille les alentours dissimulé sous un massif de fougères géantes, leur ordonne de se taire.


  Elles relèvent la tête, angoissées. À travers les fleurs jaunes des balsamines, un groupe de cavaliers se rapproche dans un nuage de poussière.


  Le coltin retroussé en visière, Scorpion Hurlant, courbé sur sa monture, fouette son cheval bai comme un forcené. Dans un fracas de sabots, ses hommes le suivent en ahanant.


  Ouf ! ils continuent leur chemin sans les voir, pressés qu’ils sont de les rattraper.


  L’émotion passée, Étron Pensif, assis sur une pierre, suçote songeusement une graminée sauvage : Long-Jian est trop mal en point pour envisager de remonter en selle. Une idée commence à germer dans sa cervelle. Ils pourraient grimper jusqu’au temple de la « Sagesse Profonde » et y demander refuge. Voilà dix ans que son frère s’y est fait moine.


  — On ne repart pas ?


  — Non, on-on reste là. On se re-remettra en route à la-la tombée de-de la nuit.


  — Son état va s’aggraver.


  — Je-je sais, mais il faut qu’i-qu’ils perdent définitivement notre t-trace, réplique-t-il sur un ton sans équivoque.


  La chaleur monte. Les cigales déchirent l’air de leur crécelle enrouée. Le petit homme propose à Shu-Meï de s’abriter à l’ombre auprès de lui. Ils laissent Pluie Opportune, dos à eux, éventer inlassablement Long-Jian.


  La journée va être longue !


  Au même moment, Tsao ordonne de disperser des soldats dans les bourgades avoisinantes pour annoncer bien haut que la tête de Long-Jian est mise à prix et qu’une récompense sera offerte à qui retrouvera sa fille.


  La délation est vivement recommandée. Toute personne surprise en possession de perles sera impitoyablement châtiée.


  — Enfin, Seigneur, je vous retrouve ! souligne Guan-Shang.


  Tsao ne daigne pas répondre.


  — Et Tigre Hilare ?


  — Il a repris connaissance un court instant. Pin Flamboyant s’est battu comme un chef. Il est mort l’étendard à la main.


  Qui donc les a trahis ?


  Jing-Hua ouvre un œil. Dans l’espace confiné par les rideaux tirés de l’alcôve règne une écœurante puanteur. Le lieu ne lui est pas familier. Un ronflement avorté lui remet en un clin d’œil l’esprit à l’endroit. Elle soupire et se retourne : à côté d’elle, narines pincées et bouche grande ouverte, Maître Hsia dégage dans son sommeil un puissant relent de poisson pourri mêlé aux vapeurs du kimchî(65).


  Autrefois instructeur au bagne des îles des Portes du Sable(66), il a ramené de Shamendao cette folle passion pour ce chou fortement épicé et fermenté dans l’ail, la seule qui ait probablement éclairé sa mesquine existence. Depuis lors, un chargement spécial de jarres cachetées provenant du faubourg coréen de Peng-Lai(67) s’achemine chaque année jusqu’à Yangyou pour satisfaire sa consommation personnelle.


  L’homme étrangle un rot dans ses songes. Dégoûtée, Jing-Hua détourne son regard du serre-tête de gaze molle. La vue de ce vieillard avec sa tête de coing séché et sa peau écaillée comme un vieux hareng la révulse au plus haut point.


  Mais la répulsion se contrôle quand elle peut servir la vengeance. Jing-Hua s’enfonce douillettement sous l’édredon de plumes d’oie en vourine : Tsao va enfin payer cher son odieuse conduite vis-à-vis d’elle !


  L’avant-veille, elle était arrivée à Yangyou pour apprendre qu’aucune caravane ne passerait avant trois jours. Maître Hsia, qui traînait sa barbiche devant l’estaminet de la mère Tchang à l’affût de quelques ragots, lui avait immédiatement proposé de l’héberger. En tout bien tout honneur, bien évidemment !


  Le faquin était ravi de l’aubaine. Les allées et venues des hommes de Tsao, la visite précipitée de Fu au manoir, bref, une tension inhabituelle dans l’air avait éveillé sa curiosité malsaine. Pour couronner le tout, la belle concubine désemparée et ivre de vengeance lui tombait du ciel comme caille rôtie.


  Elle s’était hâtée de lui raconter l’enlèvement de la fille de Tsao. Il dépêcha le lendemain matin Cloche Fêlée aux Trois Quiétudes. La lingère, les oreilles encore chaudes des commérages qui enflaient les cuisines, lui apprit que la rançon remise n’était autre que les perles du roi. À présent, il était certain de pouvoir coincer son adversaire !


  Le soir tombait. Assombrie dans ses pensées, Jing-Hua caressait distraitement la levrette de son hôte lovée sur ses genoux.


  Bouc tressé et parfumé, il s’était assis face à elle. Sa carcasse de coquelet disparaissait à moitié dans une longue robe en linomple vert jade doublée d’un manteau d’intérieur gris fauvette serré par une cordelette torsadée. Frottant ses mains l’une contre l’autre, il avait alors proposé un marché à la concubine bafouée.


  Si elle acceptait de coucher avec lui, un coursier n’attendait qu’un ordre pour s’élancer à la cour du roi Ma-Yin(68), où se trouvait actuellement Liu-Yin, et le prévenir que le traître Tsao avait pactisé avec Long-Jian et cédé sa cargaison aux bandits.


  L’ordure ne perdait pas de temps ! Jing-Hua pouvait apercevoir les petites bottines de brocart frémir d’impatience sur le repose-pieds brodé. Le calotin de feutre orné de glands dorés s’abaissa :


  — Alors ?


  Jing-Hua ne put qu’acquiescer. Cela ne concordait-il pas avec ses desseins ? Avant de conclure l’accord, elle demanda cependant à son honorable hôte la promesse de l’introduire à la cour du bon roi Liu-Yin. Jubilant, Hsia s’était levé et, d’un geste enveloppant, l’avait conduite à sa chambre.


  Dans la pièce tapissée d’écrans de soie noire, il lui avait tendu avec un sourire fielleux une robe de lin et une cagoule de bourreau :


  — Changez-vous !


  Interloquée, Jing-Hua s’exécute. Elle prend pourtant un malin plaisir à le faire languir, ôtant ses parures avec une extrême lenteur. Hsia se contente de la dévisager sans prêter attention au corps somptueux qui se découvre.


  Les seins gonflés comme des outres dressent leur téton charnu comme pour le narguer. Jing-Hua a juste gardé ses jambières de gaze froncées de rubans. Sa taille fine comme un rouleau de soie accentue sa sculpturale poitrine et la courbe voluptueuse de ses hanches.


  Le mufle tambourine avec impatience sur l’accoudoir de son siège. Elle remarque la longueur démesurée de ses ongles de mandarin. La corne jaunie se recourbe comme une griffe. Seul l’index est recouvert d’un étui de cuir noir.


  — Dépêchez-vous, voulez-vous ?


  Dépitée, elle enfile sa tenue de bourreau. Quelle idée ! À son étonnement, une lueur salace zèbre les châsses de son interlocuteur. Son nouveau costume semble provoquer plus d’effet que sa pulpeuse nudité ! Il sort alors de sa manche un martinet à sept lanières et le lui tend :


  — Fouettez-moi !


  Ce fou commence à l’agacer. Après tout, il mérite bel et bien une correction !


  Hsia a retroussé ses robes et lui offre grotesquement son postérieur. Se prenant au jeu, elle cingle les fesses tremblotantes creusées de « raies de misère ».


  Aussitôt, Hsia saute sur le lit en piaillant :


  — Ligotez-moi !


  Sous la cagoule, les yeux de Jing-Hua lancent des éclairs. Elle attrape tout ce qui lui tombe sous la main pour attacher le collecteur des impôts aux colonnes d’ébène où s’entrelacent dragons et glyphes de licorne.


  Elle l’écartèle et ricane devant la petite limace verdâtre qui plisse d’effort pour se lever. Un coup, deux coups… Les lanières fouettent les cuisses de grenouille. Une petite voix éraillée l’implore :


  — Touchez-moi le fondement !


  C’en est plus que ne peut supporter Jing-Hua. Ce vieillard vicelard est répugnant. Il va voir ce qu’il va voir !


  Surmontant son dégoût, elle retourne le martinet, se fraie un passage entre la flétrissure gélatineuse des fesses, flatte à l’aide du manche la boutonnière embourbée et, sans crier gare, le lui enfonce jusqu’à la garde.


  L’effet produit n’est pas celui qu’elle escomptait : dans un cri de stupeur, la limace s’est détendue, crevant sa membrane ratatinée d’un joli pistil rougissant.


  Ces excès ont donné chaud à Dame Hua. Elle arrache sa robe de lin et, mamelles ballotant au gré du gland, elle saute sur sa monture à fesses jointes, tout en déchirant les flancs de l’Honorable à grandes giclées de cravache.


  Au loin, la voile diaprée du septième ciel fend l’Océan de la Béatitude. Accrochée aux figues sèches de Hsia comme à un troussequin, Dame Hua rame à en perdre haleine. Elle s’époumone. Il ne s’agirait pas cette fois-ci de louper l’extase !


  Hélas ! trois fois hélas ! sous la danse échevelée de son amazone, l’anguille du goujat a tôt fait d’éternuer sa jouissance. Une petite chique souffreteuse gît bientôt entre les cuisses rachitiques de Maître Hsia.


  Souriant béatement, le fonctionnaire rassasié s’est endormi sous elle. Une fois encore, Dame Hua vient de rater son embarquement pour les îles de la Félicité Absolue.


  Quelle nuit ! À cette évocation fumante, Jing-Hua se lève sans un regard pour l’ingrat. Il est temps que cette paresseuse de Lan lui apporte son petit déjeuner.


  Elle pique un fruit rafraîchi dans le compotier qui traîne sur la planchette de douceurs, tire les rideaux de l’alcôve et bâille.


  Au moins, l’estafette est en route pour la venger !


  Petit à petit, l’eau noire s’illumine de reflets phosphorescents. Yi-Shou se laisse remonter à la surface. Des algues vaporeuses l’enlacent en tourbillonnant. Encore un effort… L’onde verte bouillonne au-dessus de lui. Une main a pris la sienne. Il sourit. La sirène l’a retrouvé… Il murmure le prénom de sa cousine et de la tête crève le plafond de l’océan.


  Éberlué, il ouvre les yeux. Où est-il donc ? La fumée d’encens qui s’échappe du tripode lui picote les narines. À ses côtés, Li-Mai lui tient la main. Pour la première fois de sa vie, il la voit sourire.


  En fin de journée, grâce au bouillon de sang de tortue, Yi-Shou a enfin émergé de son état cotonneux. Son oncle est venu le voir. Il lui a demandé des nouvelles de Shu-Meï. Ce dernier l’a rassuré : sa cousine sera bientôt de retour.


  Li-Mai lui tapote doucement le bras.


  — Une personne désire vous voir. Prenez garde de ne pas trop parler. Cela vous fatiguerait.


  Qui cela peut-il être ?


  Grue des Neiges s’approche sur la pointe des pieds et le salue d’une révérence. Elle a revêtu pour la circonstance une simple tunique coquille-d’œuf à larges manches de flanelle, croisée sur une jupe de damas violet.


  Qu’elle est belle sans ses fards ! Heureux de la revoir, Yi-Shou rougit. Il se hausse sur les coudes pour vérifier si Li-Mai ne traîne pas ses ailes de chauve-souris dans les parages. Celle-ci s’est discrètement éclipsée.


  Intimidée, Grue des Neiges s’assied sur le rebord du lit. Aucun d’eux ne sait comment rompre le silence. Elle finit par lui tendre un petit paquet qu’elle gardait dans sa manche.


  — Je vous ai fait des gâteaux de lune… Je sais que ce n’est pas la saison(69), mais cela vous portera bonheur.


  Ému, Yi-Shou ne sait comment la remercier. Dire qu’il avait imaginé sur elle les pires choses quand elle s’était assise pour la première fois à ses côtés !


  Elle hésite.


  — Si vous voulez, je pourrai vous apporter des kumquats confits la prochaine fois…


  — C’est la spécialité au Hebeï, n’est-ce pas ? s’enquiert poliment Yi-Shou.


  Sans le vouloir, il vient d’évoquer à Grue des Neiges le subtil mensonge qu’elle lui avait tissé au cours du dîner. Combien de temps pourra-t-elle maintenir cette tromperie ? Un nuage passe.


  L’a-t-il blessée ? Yi-Shou se mord les lèvres. Imbécile qu’il est ! Il vient cruellement de la hanter avec ses souvenirs d’enfance. Il s’empresse d’enchaîner sur la pureté du jade qui orne sa chevelure.


  Spontanément, elle retire de son chignon l’épingle à tête de phénix et la tend au garçon.


  — Gardez-la, je vous prie. Elle sera gage de notre amitié.


  Confus, Yi-Shou ne peut refuser. Leurs doigts s’effleurent. Il voudrait caresser le bras satiné, mais Li-Mai interrompt la visite. Il regarde à regret la jeune fille se lever.


  — Revenez me voir !


  Il a presque crié.


  Ravie, Grue des Neiges acquiesce et disparaît après un petit signe de la main.


  Enveloppé par son doux parfum de citronnelle, Yi-Shou se rallonge. Troublé, il réalise alors que sa « tige de printemps » a doublé de volume. Elle en est presque douloureuse.


  Cette femme l’a ensorcelé… À moins qu’il ne s’agisse de la potion magique de Li-Mai ! Qui sait ?


  Au-delà du portique aux colonnes vermillon, les premiers bâtiments du monastère se dessinent enfin, massés derrière leur muraille ocre. Il était temps !


  Au-dessus des toits pentus qui se chevauchent, Shu-Meï aperçoit la pagode étagée de la Sagesse Profonde, celle qui abrite le précieux Stûpa. Pourvu qu’on accepte de les héberger !


  Ils avaient quitté leur cache à la nuit tombante. Long-Jian était au plus mal. Dans le courant de l’après-midi, il avait commencé à délirer. Ses chairs semblaient pourrir et la fièvre ne faisait qu’augmenter. On l’avait péniblement hissé sur Brise-Fer et Pluie Opportune avait dû grimper avec lui. Étron Pensif avait cédé sa monture à Shu-Meï. « Elle est plus douce », avait-il prétexté. En fait, il voulait éviter une nouvelle scène de la part de Pluie Opportune.


  Shu-Meï n’était pas dupe. Elle appréciait le nain, sa discrétion et son efficacité taciturne. Pendant la sieste, elle avait même osé lui demander d’où il tenait ce sobriquet peu flatteur. Nullement vexé, le petit homme avait ri comme un enfant. Bizarrement, c’était son vrai prénom. Ses parents désiraient éloigner les mauvais esprits de leur fils aîné. Ils redoutaient surtout que la mère Ogresse(70) ne vienne le leur dérober. En effet, qui aurait ravi un mouflet répondant au doux nom d’Étron Pensif ? Par la suite, jamais il n’avait voulu s’en débarrasser. C’était son porte-bonheur.


  Il avait semblé à Shu-Meï que même nain, même bègue, il n’avait rien à envier aux jaloux qui se gaussaient : c’était là la vraie sagesse !


  Cahotant sur son canasson, elle se maudissait de ne pas savoir monter. Le chemin escarpé était rempli d’embûches et on n’y voyait goutte. Sa monture profitait sournoisement de son inexpérience pour tirer sur son mors ou démarrer en trombe dans un galop désordonné. Plusieurs fois déséquilibrée, Shu-Meï avait tenu bon. Elle devait vaincre sa peur. Depuis deux jours elle en avait connu d’autres. Alors… !


  Heureusement, on était arrivé.


  Étron Pensif est inquiet. Long-Jian a reperdu connaissance. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! Il saute de cheval et frappe à la porte principale surmontée d’une échiffe en bois. Pas de réponse.


  Au bout d’un long moment, le frère tourier, passablement endormi, apparaît du haut de son échauguette en balayant l’obscurité de sa lanterne de gaze orange.


  — Qui va là ?


  Étron Pensif demande courtoisement hospitalité et soins d’urgence pour un grand blessé. Quelques minutes plus tard, deux moinillons réveillés à la hâte ouvrent les portes latérales.


  — Pouvez-vous prévenir Passion Éteinte que son frère l’attend ?


  L’un des frères lais se prosterne et détale dans les profondeurs sacrées.


  Peu de temps après, un grand jeune homme au crâne lisse s’élance vers Étron Pensif et le soulève dans ses bras avec effusion.


  Son frère aîné lui explique brièvement les faits. Alertés par Passion Éteinte, une nuée de moines viennent alors entourer et aider les visiteurs. De sa cellule, le Prieur a ordonné que l’on transporte – fait exceptionnel – Long-Jian dans la salle de la Contemplation Muette. Il a entendu parler du légendaire redresseur de torts et son estime pour lui est sans bornes.


  Une fois le blessé installé dans la vaste salle nue, Vessie Illuminée, le spécialiste de la pharmacopée, accourt pour le soigner et nettoyer ses plaies.


  Soufflant comme un orgue, il se dandine sur place, faisant trembloter ses bourrelets. Mais personne n’a le cœur à sourire. Si l’infection n’est pas rapidement enrayée, la gangrène risque d’emporter Long-Jian.


  Shu-Meï contemple les fesses mafflues qui se penchent sur le brigand. De ses gestes étrangement maniérés, il lave soigneusement les chairs putréfiées puis choisit plusieurs fioles qu’il sort d’une cassette compartimentée. Avec un cérémonial empreint de mystère, il distille parcimonieusement quelques gouttes de ses précieux élixirs sur les crevasses à vif en psalmodiant quelques formules inintelligibles avant d’appliquer divers onguents à base de racine séchée de ginseng, de nacre broyée et de pétales de lis.


  Les boiseries craquent. Seuls d’austères bas-reliefs enfouis dans l’ombre ornent ce lieu de méditation.


  Déchaussés, les bonzes ont déroulé en silence leurs nattes à prière au pied de l’estrade cirée où l’on a allongé le mourant.


  Bientôt momifié de bandelettes et embaumé de camphre et d’huiles essentielles, Long-Jian, inanimé, gît sur sa couche improvisée. Shu-Meï frissonne. On dirait une veillée funèbre.


  Soudain la salle se met à enfler du bourdonnement des Soûtras comme un vent gémissant qui se lève.


  Secoué de spasmes, Long-Jian en nage semble réclamer quelque chose. Les deux filles se penchent sur lui.


  Le brigand entrouvre un œil. Sa main tâtonne et saisit celle de Shu-Meï. Un instant elle s’y agrippe, brûlante, puis soulagée se détend. Shu-Meï n’a pas ôté la sienne. Émue, elle contemple le visage du « Dragon » soudain apaisé. Les yeux clos et la respiration régulière, celui-ci s’est endormi.


  De l’autre côté de la couche, Pluie Opportune, blessée, ronge sa jalousie comme un fruit amer.


  Entre la vie et la mort, comme mouette planant entre ciel et mer, Long-Jian se cramponne à cette main toute la nuit. Comme si cela pouvait l’aider à ne pas déraper dans l’au-delà.




  Chapitre 17


  Le silence et la vie contemplative incitent, paraît-il, à la réflexion. J’aimerais pouvoir oublier, laisser couler mon âme au fil des eaux noires d’un sommeil sans image.


  Je n’ose évoquer ici la sordide déchirure qui a saccagé ma pureté à jamais. Peut-on en effet réparer l’irréparable ? Me débarrasserai-je un jour du cauchemar des Yaksha qui vient défier chacune de mes nuits ?


  Aussi ai-je décidé d’écrire chaque jour quelques lignes, ne serait-ce que pour tuer le temps et exorciser l’angoisse. La mort de Yi-Shou, la cruauté gratuite et l’avidité traîtresse des humains, tout cela me souffle un recul nouveau par rapport à l’existence. J’ai l’impression qu’on m’a décousu les paupières.


  Il me semble avoir quitté les Trois Quiétudes depuis des mois et y avoir laissé derrière moi la chrysalide de l’enfance ! Que mes jeux y étaient vains et mon empire restreint entre les chamailleries futiles et les broderies des femmes !


  Ici, personne pour me servir. Point d’esclave pour m’avancer de petites pantoufles en plume, ni pour me frictionner à la sortie de mon bain. Personne pour suivre le moindre de mes pas. Je respire.


  Déjà, au manoir, je refusais que l’on m’assiste pour me peigner ou m’habiller. Maintenant j’ai appris à tirer l’eau du puits et je lave mes habits dans le torrent qui court derrière le monastère.


  Bien sûr, le tourbillon doré de notre demeure me manque. Mais, si je pouvais savoir mon père rassuré sur mon sort, cet éloignement qui me déchire me serait moins douloureux.


  Il y a trois jours, le lendemain de notre arrivée, Long-Jian a failli mourir. Malgré les soins redoublés des moines, leurs jeûnes et leurs prières, son teint était de cire et son souffle s’étiolait d’heure en heure. Il semblait lentement sombrer dans les brumes de l’au-delà. Il me rappelait la vision horrible que j’avais eue de lui la nuit de notre échappée du repaire.


  Vessie Illuminée pensait qu’il s’agissait d’une réaction à l’élixir de vie qu’il lui avait administré dans la nuit : ses forces vitales déboussolées se combattaient jusqu’à épuisement. Elles ne tarderaient pas à revenir à la raison.


  J’ai profité de l’absence de Pluie Opportune pour glisser sous sa chemise le collier de noyaux de pêches(71) qui ne m’a pas quittée depuis le berceau.


  Les litanies déchirantes des bonzes me donnaient le vertige. Étron Pensif errait comme une âme en peine, secouant désespérément sa grosse tête de gargouille. Il n’avait pas vraiment foi dans les explications encourageantes de leur guérisseur.


  Depuis ce matin, l’état de Long-Jian est stationnaire. J’ai confiance. L’amulette de mon enfance le protège, sinon les Sources Jaunes l’auraient déjà emporté.


  Pluie Opportune me déteste et le montre bien. Nous ne nous adressons plus la parole, mais je ne peux réellement lui en vouloir. Elle aime Long-Jian. Cela crève les yeux. Mon intrusion dans leur univers la gêne. Elle a cristallisé en moi la source de leurs maux. Qu’y puis-je ? Ai-je demandé au brigand de m’enlever contre une rançon ?


  La passion rétrécit les esprits. C’est d’ailleurs ce que marmonne inlassablement Mémoire Absente, le supérieur du temple.


  Nous nous relayons à tour de rôle pour veiller le malade. Je reprendrai plus tard. Voici venu mon tour…


  Étron Pensif a frappé légèrement à la porte de sa cellule. À regret, Shu-Meï saupoudre de sable la feuille de papier de soie que lui a donnée Passion Éteinte. Elle la roule, range ses bâtonnets d’encre décorés de fleurs de prunier à côté de l’encrier plat et se lève.


  Dehors, la transparence de la lumière l’éblouit. Épargné par la touffeur de la plaine, l’air est doux. Au loin, les crêtes scintillantes se fondent dans la rosée du couchant.


  Shu-Meï respire longuement. Un frère lai courbé dans sa robe bleue ratisse le gravier des allées.


  Elle pense soudain à Talent Modeste prenant le frais comme chaque matin à l’ombre du kiosque aux Hibiscus, et son cœur se serre.


  Que font les siens ? Alors qu’elle se les imagine brodant chacun à petits points le tissu de leur quotidien, elle songe au bouleversement provoqué par son absence et la disparition de Yi-Shou. Aux lamentations et aux pleurs qui doivent à présent secouer les tentures du Pavillon Rouge(72). Et tout ça parce qu’elle a désobéi !


  Depuis, son père et GuanShang ont sûrement dû investir le repaire pour la délivrer. Mais, à l’heure qu’il est, ils doivent la croire morte.


  À l’entrée du temple, le lourd tambour de bronze résonne. Shu-Meï se sent tout à coup abandonnée.


  Le chant des bonzes réunis dans la salle des Nuages Blancs parvient faiblement à ses oreilles. Le vent a tourné. Elle relève sa jupe et se hâte d’atteindre la cellule de Long-Jian, située derrière la bibliothèque des textes sacrés.


  En traversant la cour, elle admire une fois de plus les toits retroussés aux tuiles patinées en forme de fleur de lotus et les moulures des corniches aux peintures chatoyantes.


  Derrière elle, les effigies de Jin-Gang, le « souffleur », et Li-Shi, le « renifleur », les redoutables Vajras(73) gardiens du temple, piétinent leurs démons.


  Elle pénètre dans un bâtiment bas construit tout en longueur. Cinq minutes plus tard, Étron Pensif, qui rêvasse sur un banc de pierre, la voit ressortir en larmes. Pas besoin d’être grand mandarin pour deviner l’origine de ces pleurs !


  La jeune fille passe sans même le remarquer. Il la rattrape en clopinant.


  — Je ne retournerai plus le veiller, lâche-t-elle avec détermination, une fois son calme retrouvé.


  Le petit homme lui tend son mouchoir.


  — C’e-c’est elle, n’est-ce pas ?


  Shu-Meï hoche la tête et refuse d’en dire plus. Pluie Opportune lui a jeté le collier de noyaux à la figure en la maudissant de tous les noms.


  Étron Pensif la prend alors par le bras et la secoue doucement :


  — Vas-y pp-pour lui. Il a be-besoin de toi.


  Il aperçoit alors l’amulette que Shu-Meï tient contre sa poitrine et comprend.


  — Ne t’inqui-quiète pas. Je-je lui reme-mettrai moi-même.


  D’une pression amicale, il la pousse vers la porte. Shu-Meï esquisse un sourire maladroit en direction du nain.


  La fièvre de Long-Jian est tombée. Vessie Illuminée quitte la cellule du malade dans une grande exaltation. Il n’a jamais douté de l’effet de ses baumes conjugués aux prières ininterrompues du monastère. Mais le convalescent devra se reposer encore quelques jours.


  Calé contre des coussins, il a demandé à Pluie Opportune et à Étron Pensif de se rendre à son chevet. Ses prunelles brûlent d’un feu inaccoutumé.


  — J’ai bien réfléchi, mes amis. Si les dieux m’ont laissé en vie, c’est pour continuer la tâche qui m’est incombée. Notre devoir est de récupérer le butin pour le distribuer comme prévu aux déshérités et exterminer ces fientes de poulets qui ont trahi notre idéal.


  — Mais comment ? s’interroge Pluie Opportune. Nous sommes trois et tu es encore trop faible pour te tenir debout.


  — J’y viens… (Long-Jian marque une pause en grattant la barbe rêche qui ronge ses joues amaigries.) Vous allez battre la campagne pour recruter des hommes déterminés et dignes de confiance… Mais soyez vigilants. N’oubliez pas qu’il suffit d’un ver pour pourrir le pêcher.


  — Quand ppa-partons nous ?


  — Aujourd’hui même, précise Long-Jian d’une voix lasse.


  Shu-Meï, demeurée en retrait, s’avance alors et demande timidement :


  — Puis-je aussi m’en aller ? Je voudrais retourner aux Trois Quiétudes. Je vous donne ma parole, je ne dirai rien de votre cachette.


  — Nous verrons cela quand ils seront revenus. En attendant, tu resteras ici. (Sa voix se durcit légèrement comme pour dissiper tout malentendu.) On ne sait jamais, tu pourrais nous servir de monnaie d’échange !


  Pluie Opportune serre les dents. Tout prétexte est bon pour garder cette petite gourgandine auprès de lui. Elle va pouvoir ainsi minauder à souhait en son absence pour le glisser dans sa manche.


  Dépitée, elle sort derrière Étron Pensif, les mains coincées dans sa ceinture de chanvre.


  Déçue, Shu-Meï s’apprête elle aussi à se retirer.


  — J’ai l’air d’un vieux bouc. J’aimerais que tu me coupes la barbe.


  La jeune fille fait volte-face, tête haute.


  — C’est à la servante ou à la prisonnière que vous vous adressez ?


  — À Shu-Meï ! réplique-t-il posément quand elle atteint la porte.


  Maître Sun, hébété par la canicule, s’évente longuement tout en dégustant à petites lampées le thé brûlant de la mère Ho.


  — Je vous apporte quelques galettes fourrées aux noix. Elles sont toutes chaudes, babille la maquerelle derrière le rideau de sa cuisine. Vous m’en direz des nouvelles.


  Sun s’affale un peu plus sur le divan bas recouvert de mollequin lie-de-vin. C’est un autre genre de feuilleté qu’il aimerait fourrer pour le moment !


  La mousson a tourneboulé sa « girouette ». Il dégrafe subrepticement sa robe et décolle ses calebasses plaquées par la chaleur. La coquine pointe le museau, la truffe humide. Sun lui palpe le bout du nez… Loin de s’apaiser, la bête se rebiffe. Ses grandes oreilles se boursouflent. Il est temps qu’elle creuse son terrier !


  À ce moment, le store de l’entrée tinte de ses breloques colorées. Un homme gras et court sur pattes entre dans la pièce. Ses cuisses aussi épaisses que des jambonneaux de sanglier sont moulées dans des chausses en peau de daim. Il s’assied lourdement sur un pouf qui se dégonfle en couinant.


  Face à lui, Sun replie hâtivement sa courge pantelante.


  — Installez-vous, faites comme chez vous !


  La mère Ho, radieuse, apparaît, une coupelle pleine dans chaque main.


  — Grue des Neiges se prépare. Elle ne sera pas longue, susurre-t-elle à l’oreille du maître de musique. Quant à votre humble servante… (elle se hausse sur la pointe des pieds devant le miroir pour percer le comédon qu’elle a sur le nez)…, elle a à faire ! Figurez-vous qu’Hibiscus Parfumé vient de nous faire une fausse couche ! Et allez donc savoir qui est le père !


  La commère lève les yeux au ciel, attrape un châle et sort dans un tourbillon de fanfreluches.


  Le calme revient. Le porc avachi, qui n’est autre que Goret Braillard, dégousille une demi-douzaine de galettes, essuie une vesse pleurnicharde et se lève pour arpenter la pièce.


  Toute pimplochée, ses sourcils houppés au bleu de cobalt et ses lèvres pommadées, Grue des Neiges surgit alors par la porte du fond.


  Elle se dirige gracieusement vers Sun et l’invite à la suivre, lorsque Goret Braillard s’interpose en la tirant violemment par le bras.


  — Mais ce client était là avant vous ! proteste-t-elle de sa voix haut perchée.


  — C’est vrai ! éructe Sun, cramoisi.


  Ce rase-mottes pétaradeur ne va tout de même pas lui souffler son tour !


  Il s’approche, hors de lui. Nullement apeuré, l’autre pelote grassement les fesses de la ribaude puis plonge deux doigts dans sa bourse et en ressort une perle fine qu’il fait rouler entre le pouce et le majeur.


  Bouche bée, Grue des Neiges se laisse entraîner.


  Le brigand, pétrissant l’un des seins rondelets qu’il a dégagé du cache-cœur, tourne la tête vers Sun et ricane :


  — Tu vois, elle préfère mes perles à tes coquilles en gelée. Astique le chandelier en attendant… Les femmes n’aiment pas les pétards mouillés !


  Sun est vexé comme un pou. Mais peu importe, il aura bien le temps de se faire « gobeloter la nouille » ! L’occasion qui s’offre à lui est trop belle. Il ne va pas la louper.


  Ventre à terre et couilles pendantes, il sort du lupanar, enfourche sa mule et fonce dare-dare (c’est le cas de le dire) prévenir Tsao et toucher la prime promise !


  Goret Braillard a promis deux perles à Grue des Neiges si elle se surpassait. Cette dernière ne se le fait pas redire. Tous ses talents y passent. Après la position du « singe qui attaque », celle du « lapin qui suce son poil » puis celle de la « tortue qui monte », Goret Braillard somnole, sa poularde joufflue toujours raide.


  Nom d’une bite en sucre ! Infatigable, Grue des Neiges le suce avec vigueur. Du reste, son braquet dodu n’est pas si déplaisant ! Elle va tellement le lessiver que ce couillasson en aura pour ses bourses et qu’il reviendra dilapider ses perles avec elle.


  Ah ! si elle pouvait un jour racheter sa liberté ! Depuis plusieurs jours, la gymnastique qu’elle pratique se fait curieusement routine. Les membres cognent dans son ventre sans provoquer le moindre écho. Sa tête est ailleurs.


  Soudain la porte d’entrée vole en éclats. Goret Braillard sursaute. Il n’a pas même le temps de camoufler sa nudité. Tornade Blanche et deux soldats l’ont déjà soulevé sans ménagement de sa couche et lui lient les poignets. L’un d’eux détache le bourseron qui pendait aux bragues : celui-ci est bien bourré de perles.


  — Vous n’avez pas le droit. C’est l’héritage de ma pauvre mère, braille le Goret.


  Réalisant qu’il va avoir du mal à les émouvoir, il ajoute promptement :


  — Si vous le voulez, on peut partager… Mais lâchez-moi, je n’ai rien fait de mal.


  — Tu t’expliqueras devant Tsao.


  Grue des Neiges s’est levée et a enfilé une robe d’intérieur à large décolleté, serrée sous les seins par un bandeau indigo.


  — Il t’a payée ?


  Elle nie en secouant la tête. Tornade Blanche lui lance deux sapèques pour la dédommager. Tandis qu’on emmène le brigand qui se débat furieusement, elle retient le guerrier par la manche.


  — Comment va Yi-Shou ?


  — Il se remet.


  — Peux-tu me rendre service et lui dire que si je n’ai pas pu venir aujourd’hui je monterai sans faute au manoir demain ?


  Tornade Blanche acquiesce. Cette fille est folle, mais elle a le cœur sur la main.


  — C’est tout ?


  — Oui.


  Elle s’efface devant lui en croisant frileusement les pans de sa tunique à fleurs. Elle hésite.


  — Enfin, non… (Elle rougit comme une novice devant sa mère supérieure.) Juste une faveur… Promets-moi de ne jamais lui révéler qui je suis.


  Le colosse lui caresse le menton. La petite a le béguin. C’est plutôt touchant.


  — Promis. Je ferai en sorte qu’il ne l’apprenne pas !


  Écartelé contre le mur par des liens en cuir reliés à des anneaux, Goret Braillard couine comme un cochon qu’on va égorger.


  L’interrogatoire traîne. Tsao a fait éloigner ses hommes et décidé d’opérer en la seule compagnie de GuanShang. Il ne tient pas à ébruiter les révélations qui lui seraient faites. À moins qu’il ne le juge nécessaire.


  Pour précipiter les aveux du prisonnier, il a choisi de le soumettre au supplice de la « mort lente ».


  Tandis que GuanShang aiguise ses scalpels dans un cliquetis sinistre, Tsao, courroucé, se poste devant le brigand.


  — Et Long-Jian ?


  Le pourceau, obnubilé par la lame effilée qui va d’ici peu le débiter en lamelles, en oublie de répondre.


  Aussitôt Cimeterre Fumant pique de sa pointe le gras de sa cuisse gauche, l’incise puis découpe méticuleusement une languette de peau de deux pouces de long qu’il arrache d’un coup sec comme s’il pelait une mangue.


  Cette fois-ci, le Goret beugle comme un veau.


  Impatient, Tsao repose sa question. La réponse ne se fait pas attendre :


  — Long-Jian s’est enfui du repaire !


  Mâchoires crispées, Tsao se carre dans un fauteuil. L’homme peut très bien couvrir son chef en brouillant les pistes. Prudence.


  — Et pourquoi aurait-il abandonné ses frères ?


  Goret Braillard geint. Sa jambe écorchée vive le brûle atrocement. Un sourire béat aux lèvres, GuanShang devine qu’il est temps d’activer le tempo. Tranquillement, il prélève une nouvelle tranche de cuisse sanguinolente.


  Le muscle à l’air palpite. Les cris redoublent. Heureusement, ils se sont enfermés dans le pavillon du Lotus d’Or.


  — Alors ?


  — Il voulait conserver le butin pour lui tout seul. On n’a pu en récupérer qu’une partie.


  Tsao fronce les sourcils. L’homme ment à coup sûr. Long-Jian ne perdrait pas la tête à ce point. C’est impensable. Traqué par cette meute de loups voraces, il n’aurait aucune chance raisonnable de s’en sortir !


  Obéissant aux ordres avec empressement, GuanShang continue à charcuter les membres inférieurs. Il racle, il émonde, il élague la peau comme une tomate trop mûre.


  — Et ma fille ?


  Les chairs épluchées s’amoncellent en copeaux tandis que Goret Braillard se tord en vagissant.


  Tsao hurle :


  — Réponds, où est-elle ?


  — Votre fille est avec lui, débite-t-il d’une voix hachée. Il a préféré la garder pour lui, comme les joyaux.


  Tsao est abasourdi.


  — Auparavant, il l’a violée devant nous tous.


  Tsao frémit de rage. D’un petit signe, il demande à GuanShang d’interrompre sa dissection. Le brigand continue son récit, haletant, polarisant toute sa rancœur contre Long-Jian… Si cela pouvait l’aider à s’en sortir !


  — Il l’a défoncée comme un sauvage jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse. Puis il l’a ranimée avec un broc d’eau et nous a invités à lui passer dessus.


  Hors de lui, Tsao l’empoigne par les testicules.


  — Alors, toi aussi, tu as violé ma fille ?


  Le Goret brame :


  — Non, pas moi. Jamais je n’aurais osé. J’étais trop dégoûté. Une fois ma part touchée, j’ai quitté mes frères… C’est la vérité. Je vous le jure.


  Le gueux est un couard. On va pouvoir en tirer quelque chose. Tsao relâche sa pression. GuanShang brandit sa lame comme s’il allait lui peler les roubignolles.


  — Non, pas ça… Je vous en prie.


  — Indique-nous où est le repaire et je fais arrêter le dépeçage.


  Goret Braillard n’en réclamait pas temps. Gémissant et pleurnichant, il livre tout ce qu’il sait. Moitié mensonge, moitié réalité. Tsao quitte la pièce. Il a besoin d’air. Une boule lui barre la gorge à l’idée de savoir Shu-Meï meurtrie dans son corps. Que ces fripouilles en soient sûres, sa vengeance sera terrible !


  GuanShang caresse de son scalpel le ventre gélatineux. Il regrette presque d’avoir à arrêter sa tâche. Dommage.


  — Pourrais-tu reconnaître le « jaune » qui nous a trahis ?


  Affolé, l’écartelé bafouille :


  — Je ne le connais pas. Je faisais partie des récentes recrues. Long-Jian n’a jamais mentionné son nom. Il n’avait pas confiance.


  Et il avait diablement raison ! D’un geste méprisant, GuanShang plonge sa main dans un seau et jette une poignée de gros sel sur les plaies.


  Le Goret meugle.


  — Tu vas nous accompagner au repaire. Si tes indications sont fausses, je t’écorcherai comme un lapin. La grosse Lu sera ravie de pouvoir t’assaisonner en gibelotte !


  Quatre heures plus tard, Tsao arrive en vue du repaire à la tête d’une troupe armée jusqu’aux dents. On a pansé et ligoté Goret Braillard sur un cheval qu’un soldat tire par une longe.


  Devant eux se dresse le promontoire des Chats-Huants dans son cirque de falaises déchiquetées. Tout en haut, une fumée blanche s’élève des broussailles. Tsao se prend à espérer. Shu-Meï y est peut-être encore !


  Il fait venir Goret Braillard à sa hauteur.


  — Y a-t-il plusieurs sentiers menant au refuge ?


  — Il n’y en a qu’un… Je vais vous y conduire, bredouille le poltron.


  — En es-tu sûr ?


  Tsao dégaine sa rapière et fait mine de tâter la cuisse, qui a doublé de volume.


  — Aaaah… Non, je me souviens. Il y en a un second qui part derrière la pierre blanche sur votre gauche.


  Tsao se détourne de la vesse molle qui se dégonfle de soulagement. Décidément Long-Jian s’entoure bien mal !


  Ses ordres sont lâchés : GuanShang partira en avant avec quelques hommes dont Raton Frisé qui a participé au fameux jeu des poignards volants. Une façon comme une autre de le tester ! Quant au reste de la troupe, elle se regroupera autour de lui pour bloquer l’issue du second passage, prête à s’élancer en cas de besoin.


  Courbés sur leurs montures, les hommes de GuanShang avancent avec précaution, écartant les ronces de leurs sabres.


  On arrive à mi-hauteur. La végétation s’éclaircit. Les soldats s’engagent à découvert. Aussitôt, une flèche lancée d’un fourré atteint l’un des hommes à la cuisse. Un second trait frisse l’air à la barbe de Galop d’Enfer.


  La riposte est immédiate. Une volée de flèches s’abat sur les broussailles. Touché au cœur, un malandrin culbute de sa cachette. L’autre s’enfuit en courant. De sa fronde, Tornade Blanche fracasse le crâne tonsuré de l’impudent.


  Quelques bruissements d’ailes affolées. Puis plus rien. Le champ est libre ! GuanShang fait signe à son détachement de se rabattre à couvert pendant le reste de l’ascension.


  Bientôt, l’entrée de la grotte se dessine derrière les fougères géantes. Tapi dans les feuillages, Cimeterre Fumant envoie, comme Tsao l’avait prévu, Raton Frisé en éclaireur.


  Ce dernier saute de selle et s’élance en silence, sa palache à la main. Il a à peine effectué quelques mètres que le sol se dérobe brusquement sous ses pieds. Droit comme une chandelle, il s’enfonce en hurlant dans un des pièges astucieusement camouflés.


  Le sang de Poire Grêlée ne fait qu’un tour. Il bondit à la rescousse de son ami… Trop tard ! Déchiqueté par les pointes acérées qui ont traversé son corps de part en part, le pauvre Raton ne bouge plus.


  À cet instant, une tête surgit d’une des ouvertures pratiquées dans la roche. Dans un geste réflexe, Poire Grêlée se protège de son bouclier. Il était temps ! le boujaron ricoche sur sa rondache.


  En réponse, un javelot gifle l’air et vient se ficher dans le front du bandit, qui bascule mollement.


  Jaillissant de la futaie, GuanShang donne l’assaut. On encercle le repaire en évitant l’attrapoire qui a aspiré Raton Frisé. Étrangement, personne ne les arrête.


  Écartant les plantes grimpantes qui masquent l’entrée, ils investissent la tanière. Les salles se succèdent, vides. Des armes traînent encore. Le désordre, les vêtements roulés en boule, les coffres renversés, tout indique que le lieu vient d’être déserté. Les braises rougeoyantes d’un feu à peine éteint fument. Tornade Blanche tape dans une gamelle à moitié remplie de riz. Aussitôt, une nichée de chauves-souris décolle d’un coin sombre.


  À côté, le kang recouvert de peaux de bêtes est intact. Seul un mainate roule des yeux effarés dans sa cage. Une botte gît en travers de la pièce. GuanShang avise une meurtrière…


  Sautant de rocher en rocher vers l’autre versant de la falaise, un brigand s’éloigne en toute hâte. Inutile d’insister, ils ont été devancés.


  Furieux, GuanShang rapporte les faits à Tsao. Il désigne Goret Braillard de la pointe de sa barbe tressée.


  — Cette colique d’éléphant nous avait caché l’existence d’un troisième accès. Les vandales ont dû nous repérer depuis belle lurette. Ils ont eu tout le temps de plier bagage et de s’enfuir par-derrière en nous laissant quatre pendards pour nous accueillir. Un seul d’entre eux a réussi à prendre la poudre d’escampette. C’est notre seule consolation.


  — Et ma fille ?


  — Aucune trace, Seigneur. Elle n’était sûrement pas séquestrée là, annonce Cimeterre Fumant en baissant la voix d’un ton.


  Il se retourne vers Goret Braillard.


  — Et de ce menteur, qu’est-ce qu’on en fait ?


  — Je ne veux plus le voir. Sa tête de furoncle me donne de l’urticaire.


  — Mais vous… vous m’aviez promis de…, glapit le traître, qui n’a plus un poil de sec.


  GuanShang a saisi son sabre à deux mains. Sans commentaire, il prend son élan et d’un coup net tranche la caboche qui valse, langue pendante, et dévale le chemin.


  La troupe s’est déjà détournée. Il est trop tard pour courser les fuyards. Il ne reste aucune indication à Tsao pour retrouver Shu-Meï.


  Tsao est las.




  Chapitre 18


  Les jours coulent identiques à eux-mêmes comme les robes safran des bonzes qui glissent sur les dalles fraîches à l’heure de la prière.


  Je vis au rythme des gongs qui martèlent les veilles, seule dans ma cellule à respirer l’odeur des pins qui la surplombent.


  Hier, pourtant, Passion Éteinte m’a invitée à visiter le grand atelier où les frères artistes illustrent à longueur de journée la légende dorée des sages et des saints.


  Je serais restée des heures à admirer les divers épisodes de la vie de Bouddha ou les scènes du nirvana que les bonzes s’appliquent à peindre sur des rouleaux de soie tendus sur des écrans en bois de santal.


  Passion Éteinte m’a expliqué que l’on broyait l’azulite de Wei-Chou, la cérusite, le cinabre des puits de Wou-Ling, la malachite et du blanc de plomb pour obtenir ces belles couleurs.


  À côté des bacs de colle de cerf et de poisson, il m’a aussi montré comment on restaure les peintures anciennes qui sèchent sur des claies après avoir trempé dans de l’eau claire où l’on a mis à bouillir des haricots.


  Et j’ai enfin appris comment l’on fabriquait le papier à partir d’écorce de mûrier ou de fibre de bambou. Comme j’aurais voulu partager mes nouvelles connaissances avec Yi-Shou !


  Le Prieur a enfin concédé à ce que je participe aux petites activités domestiques comme je le lui ai demandé. Depuis deux jours, j’aide les frères convers à cueillir, trier et éplucher les légumes sous la férule de Cloporte Boitillant, le frère pitancier. Le jardin potager m’est ouvert. Béatitude Confite, le frère jardinier, m’a prise sous son aile : il m’apprend à biner, élaguer les rosiers, soigner les arbres fruitiers… On ne m’aurait jamais autorisée à vaquer à ce genre d’occupation au manoir ! Mais je ne m’en plains pas. En dehors de briser la monotonie du quotidien et de chasser les obsessions, ces menus travaux m’astreignent à l’humilité et m’ouvrent à la vie pratique. Qui sait de quoi demain sera fait ? En tout cas, contrairement à ce que me serinait la vieille Li, je n’ai pas attrapé de boutons en ramassant des concombres !


  Ma maladresse fait rire les moines. Leur bonne humeur est communicative, on dirait des enfants… Au début, je m’étonnais de les voir se promener main dans la main, gloussant comme des jeunes filles. Jamais je n’aurais imaginé Poire Grêlée et Raton Frisé gambader dans les herbes en se chatouillant ou s’enlacer furtivement sous un portique.


  Je m’en suis ouverte à Long-Jian. Celui-ci m’a expliqué fort gravement que la nature rapprochait parfois ces saints hommes entre eux puisqu’ils avaient dû renoncer aux femmes. C’est peut-être là une explication. En attendant, les délicates attentions qu’ils se prodiguent me touchent. Pourquoi les hommes sont-ils si brutaux envers les femmes et si doux entre eux ?


  En arrivant, je pensais que les bonzes devaient s’ennuyer loin de toute vie active, quelle erreur !


  Shu-Meï lève la tête en mordillant son pinceau. Ce matin, en voulant rejoindre la serre à travers le jardin potager, elle a choisi de longer la salle des ablutions pour profiter de l’ombre de sa galerie couverte. Un chapelet de rires l’a fait sursauter. En glissant machinalement un œil par la fenêtre ouverte, elle a dû se pincer le bras avant de réaliser ce qu’elle voyait.


  Anon Chauve avait retroussé sa robe en toile de sac et l’avait coincée dans sa ceinture aile-de-corbeau. Poings sur les hanches, jambes écartées, il exhibait fièrement sa « corne de brume » aussi droite et rigide qu’un cierge resplendissant.


  Choquée par la crudité de l’apparition, Shu-Meï n’avait pas eu le temps de fuir : un anneau adroitement lancé était venu coiffer le goupillon de son auréole sous des applaudissements enthousiastes.


  Interloquée, Shu-Meï avait fouillé la pénombre. À distance respectable, quelques moines fraîchement sortis du bain s’apprêtaient à s’exercer à ce nouveau jeu d’adresse sous les directives de Papillon Turbulent.


  Le grand Chantre sautillait de joueur en joueur, distribuait les anneaux, rectifiait les positions et les distances, comptait les points. Les papotages allaient bon train. On se chamaillait même. Scarabée Amorphe, avec ses airs de ne pas y toucher, avait triché ! La sanction ne s’était pas fait attendre : il serait privé de gelée de châtaigne au dessert !


  Passé le premier moment de surprise, Shu-Meï s’amusait beaucoup et participait activement à ce jeu cocasse en prenant même des paris sur les gagnants.


  Cloporte Boitillant et Flûte Penchée étaient de loin les plus habiles. Quant à Vessie Illuminée, préposé à retirer les bagues de leur cible, il en profitait pour cajoler le piquet du jeune moine à la moindre défaillance.


  Par la verge du Bouddha, il ne s’agissait pas qu’il perde du tonus et qu’il fléchisse ! On n’en avait pas recensé de plus longue au monastère.


  Hélas ! au bout de quelques tours, une guêpe impie avait piqué la fesse gauche d’Anon Chauve… Catastrophe ! Le mât déconcentré s’était ratatiné en deux coups de baguette à pot, annulant la partie, au grand dam général !


  Amusée, Shu-Meï s’étire. Elle repense à l’anecdote que lui a racontée Long-Jian au sujet de ces hommes qui s’aiment entre eux et que l’on appelle avec humour les « manches coupées ».


  L’empereur Aiti était amoureux fou d’un jeune éphèbe. Alors qu’il partageait sa couche avec l’élu de son cœur et que ce dernier s’était endormi sur la manche impériale, il avait préféré – pour ne pas arriver en retard au conseil – couper sa manche à l’aide de son épée plutôt que de troubler le sommeil de son beau favori.


  Cette légende plaît beaucoup à Shu-Meï. Elle aimerait tant susciter un tel amour ! Mais, hélas ! elle n’est qu’une femme !


  Dans la cellule contiguë, Béatitude Confite ronfle tout son soûl, sa porte ouverte sur les fleurs du jardin. Elle sourit : le moine a dû s’endormir en méditant.


  Elle l’imagine assis en tailleur sur sa couche, piquant du menton sur son bedon replet gargouillant des crampes du jeûne. Rêveur invétéré, amoureux de ses orchidées, le frère jardinier vit à l’écart, préférant fuir la vie communautaire pour regagner son terrier telle une marmotte affolée.


  Évidemment, Shu-Meï ne peut deviner que pour atteindre le Dhyânâ(74) le pauvre homme, perturbé par les calices embaumés, a parfois recours à un rapide pétrissage solitaire. C’est ainsi que ce fervent adepte du « salsifis lustré » solde immanquablement son illumination par un petit roupillon réparateur.


  Shu-Meï ramollit son bâtonnet d’encre et le frotte contre la pierre polie de l’encrier. Aussitôt, le pinceau d’ivoire de son père et le presse-papier de jade blanc qui décore son bureau viennent torturer sa mémoire.


  Elle reprend son journal interrompu en s’appliquant au tracé de ses caractères.


  Depuis quelques jours, un sentiment nouveau m’assaille. J’en viens à me demander si la vengeance ne serait pas mon seul remède, le moyen de laver mon esprit de la souillure du viol. Je ne sais que penser !


  Long-Jian se remet doucement. Il me fait appeler de plus en plus souvent. Depuis hier, nous marchons jusqu’à la tonnelle de roses. Il aime s’asseoir sur le banc de pierre rongé de lichen et contempler la nature comme s’il la découvrait pour la première fois.


  Parfois il m’attendrit par sa gaucherie, sa douceur lasse envers toute chose. Mais le plus souvent il me fait peur. Je ne sais si ce sont ses silences prolongés ou ses crises d’abattement. Lorsqu’il émerge enfin, ses yeux flambent brusquement, crevant leur poche d’encre sur je ne sais quels démons.


  Je me tais alors, sans oser bouger. J’aimerais pourtant me lever et m’échapper en courant pour remplir ma tête d’air. Au lieu de cela, j’attends, étrangement paralysée, qu’il tourne son visage vers moi et finisse par me sourire.


  Songeuse, Shu-Meï laisse vagabonder son esprit à travers la fenêtre ouverte. Au-delà des terrasses cultivées, une silhouette courbée au milieu d’un champ de coquelicots attire son attention. Elle n’a aucun mal à reconnaître Mémoire Absente, le Prieur, entouré des deux moinillons qui ne le quittent jamais d’un poil : Pois Chiche et Poids Plume. Que peuvent-ils bien faire ?


  Elle écarquille les yeux : l’un des frères, posté dans le dos du prieur, semble lui masser frénétiquement les reins. « Le pauvre, se serait-il coincé une vertèbre en se penchant pour cueillir des fleurs ? »


  Distraite, Shu-Meï va s’allonger sur l’étroite bancelle qui lui sert de couche contre le mur blanchi à la chaux.


  Si d’aventure elle s’était approchée en écartant les herbes folles, elle aurait assisté à une tout autre version des choses. En effet, narines chatouillées par les graminées et couilles tintant au vent, Mémoire Absente se plaît plutôt à se faire « coincer » entre les reins la vigoureuse bistouquette de Pois Chiche pendant que Poids Plume ânonne face à eux quelques Soûtras qui s’éparpillent au gré de la brise.


  La lunette ébranlée par un assaut plein de ferveur, le prieur extasié corrige son élève, glorifiant d’une voix éraillée les écrits de Bouddha.


  Ému par tant de sagesse, l’adolescent s’empresse alors de bécoter avec dévotion la radicelle du Vénérable… tandis que Pois Chiche, de son pilon ardent, fait sonner les cloches de son maître à toute volée !


  N’est-il pas plus belle façon de célébrer la nature ?


  Immobile, Long-Jian contemple les crêtes bleutées où frissonnent des coulées d’ombre. Il resterait des heures noyé dans ce paysage, jusqu’à ce que ses yeux brûlés ne puissent plus discerner la ligne céruléenne.


  Devant lui, le feuillage bruissant d’un manguier en fleur crépite sous la brise. Soudain, une indicible sensation de déjà vu l’éclabousse au visage, asséchant sa bouche d’une saveur amère.


  C’est à l’ombre d’un arbre identique à l’entrée de leur petit village du Shandong qu’il jouait cet après-midi-là avec Long-Su, son frère jumeau. Un palanquin s’était arrêté. Derrière le rideau qui bougeait, une femme au visage triste les observait. Bouche bée, leur toupillon de cheveux en point d’exclamation sur le sommet du crâne, les deux gamins tartinés de boue avaient regardé le somptueux attelage s’éloigner dans un nuage doré sans savoir que leur destin s’y trouvait lié.


  Le lendemain, un émissaire de Dame Tai, la riche veuve d’un commerçant de la région, était venu proposer trois mille ligatures de sapèques à leur mère en échange d’un de ses fils.


  Le mari de Dame Tai était mort sans laisser de progéniture. Sa veuve se devait par tradition de lui adopter un héritier mâle qui puisse honorer l’autel des ancêtres et assurer sa descendance.


  Indignée, la paysanne avait refusé. Assis sur le sol de terre battue, Long-Su pleurait en suçant un jujube amer. Son frère avait mangé la dernière galette de sarrasin. Non, jamais elle ne vendrait ses enfants, dussent-ils tous trois mourir de faim.


  Devant sa réticence, l’homme était reparti en la menaçant du doigt. Trois jours plus tard, une escouade était venue enlever de force l’un des jumeaux.


  Long-Jian avait juste eu le temps de se cacher dans la huche à millet vide depuis déjà plusieurs jours.


  Comme si c’était hier, il revoit sa mère défaite, le visage boursouflé de larmes, étreignant Long-Su sur sa poitrine devant le cercle d’étrangers. Son sarrau délavé était tout pétassé.


  L’un d’eux s’était avancé. Il portait des guêtres de drap et un large ceinturon à pilettes en queue de loutre sur son habit sombre. Repoussant des deux bras la pauvresse qui refusait de lâcher prise, il l’avait fait basculer dans un baquet de linge sale et l’avait méchamment rossée, tandis que Long-Su se débattait en vain entre les bras tatoués de deux de ses acolytes.


  Long-Jian avait suivi la scène à travers l’interstice du couvercle disjoint. Combien de fois s’était-il mordu la langue, prêt à bondir à la lumière ? Mais il avait trop peur qu’on ne l’enlève lui aussi. Que serait alors devenue sa mère ?


  Échevelée, celle-ci s’était relevée en hurlant. Attrapant une cruche, elle l’avait lancée de toutes ses forces sur la nuque de l’intendant. Prompt malgré son embonpoint, celui-ci l’avait esquivée et, dans une volte-face furibonde, il avait éventré l’impudente de sa dague comme on crève un ballot de son.


  Dès qu’ils étaient partis, Long-Jian s’était précipité vers sa mère. Il l’avait bercée longtemps, sans vraiment réaliser qu’elle allait l’abandonner… Mais il était trop tard. Ses dernières forces s’étaient envolées et elle était morte dans ses bras en murmurant le nom de ses deux enfants.


  Depuis ce jour, nourri d’une haine sans bornes, il s’était juré de la venger, et à travers elle tous les opprimés, victimes de la cruauté et de la cupidité humaine.


  Long-Su n’avait pas même profité de sa nouvelle vie dorée. Une fièvre maligne l’avait emporté trois mois plus tard.


  Recueilli par un paysan, Long-Jian avait grandi, rongé par son obsession de revanche. L’occasion lui en fut offerte une nuit. Après l’avoir filé pendant plusieurs jours, il coinça dans une ruelle obscure l’intendant devenu depuis sous-préfet, et lui fit subir un sort identique à celui de sa mère alors qu’il sortait de chez sa maîtresse.


  Poursuivi par les autorités, il s’était enfui du Shandong. Et c’est ainsi que de province en province et d’aventure en aventure il était arrivé au Guang-Xi.


  Long-Jian respire brusquement puis détache son regard des pics noyés de brume. Il a mal. Pourquoi ce souvenir vient-il le hanter ces derniers temps ?


  Au bout du sentier, une tache claire, toute virevoltante de soleil, l’extirpe de son angoisse. Embellie par le grand air, Shu-Meï s’approche, une brassée de pivoines assorties à son boléro de satin dans les bras. Il se retourne doucement vers celle dont la présence l’apaise sans qu’il puisse savoir pourquoi.


  Non loin de là, dans la salle commune, quelques bonzes parmi les plus consciencieux se retrouvent comme chaque jour pour la lecture des textes sacrés.


  L’heure est à la pose. Suant à grosses gouttes, Passion Éteinte vient s’accouder à la croisée.


  — Regardez comme ils sont beaux, nos deux loriots ! s’exclame-t-il en s’éventant rêveusement.


  Vessie Illuminée vient se placer derrière lui. Tout en jetant un œil distrait vers la tonnelle de roses sous laquelle Shu-Meï a rejoint Long-Jian, il plaque ses mains grassouillettes sur les hanches du jeune moine et lorgne sa croupe avec envie.


  — Long-Jian, surtout ! Depuis qu’il a repris des forces, il est splendide !


  Ce disant, il fait courir ses petits doigts courts sur les pectoraux avantageux du cadet d’Étron Pensif.


  Quelle carrure !


  Abandonnant Passion Éteinte à sa méditation, il découvre prestement les fesses serrées, relève sa chasuble en coutil et extirpe de sa cage son amanite gonflée, tout amidonnée d’anticipation. En fin connaisseur, il flatte la lézarde ombrée puis plante, tel un soudard du Xing-An, sa bannière conquérante dans le tabernacle étonné.


  — Ouille !


  — Que dites-vous ? interroge, soudain intéressé, Scarabée Amorphe qui, malgré ses longues oreilles, n’en est pas moins dur de la feuille.


  Une lueur égrillarde frisotte dans les mirettes embuées du contemplatif à la vue du postérieur tremblotant de Vessie Illuminée occupé à enfourner sa baguette galvanisée.


  Remontant sa robe safran sur ses échasses maigrichonnes, il extrait en sifflotant son plumeau ébouriffé, le dépoussière gentiment jusqu’à ce qu’il s’épanouisse dans sa collerette empesée et, grelots carillonnants, se décide à visiter l’œillet glougloutant de son voisin de devant. Quelle belle rosace !


  Héron Ébloui, qui cirait un coin de parquet pour dépenser ses forces négatives, glisse à la rescousse, sa burette d’encaustique à la main.


  Ayant à son tour lubrifié le goulet enfumé de Scarabée Amorphe et brandi sa corne de gazelle enfarinée, il s’accroche à la caravane, les joues creusées sous l’effort.


  — Quel jeu amusant ! On dirait une brochette d’oignons de printemps !


  Papillon Turbulent, qui profitait de la pose pour se masser les orteils, accourt en écartant ses larges manches comme s’il allait s’envoler.


  — De grâce, laissez-moi me joindre à vous !


  Petite génuflexion, et hop ! Sans attendre de réponse, il enfile sa houlette de pèlerin dans le chas frétillant d’aise de Héron Ébloui.


  — Et moi… Et moi !


  Allumé par un gorgeon de cette excellente liqueur de millepertuis dont seul Béatitude Confite a le secret, Anon Chauve les rejoint, son énorme batte pétrifiée d’envie en main.


  Pan dans la lune ! On brait, on graille, on caquette comme des grisettes. Quel enchantement ! Ah ! quelle délicieuse journée ! Merci, seigneur Bouddha, de nous laisser réaliser cette chaîne sacrée en ton honneur !


  Devant cette cohorte qui ondule comme un mille-pattes échauffé, ces rameurs essoufflés coulissant leurs verges dans un ensemble parfait, Cloporte Boitillant et Flûte Penchée s’arrachent à leur lecture et montent en marche, armés de leur piolet.


  Et c’est en entonnant de leurs voix pures un chant liturgique de grande beauté que le convoi s’ébranle en célébrant l’éternité.


  Une façon comme une autre d’atteindre la sagesse !


  Machinalement, Shu-Meï dégrafe le col de sa robe. Il fait à nouveau si chaud ! Le sexe couronné d’anneaux entr’aperçu le matin même vient taquiner sournoisement son imagination.


  Étrange ! Cette excroissance volumineuse semblait tellement inoffensive ! Elle a peine à la rapprocher des pieux effilés qui l’avaient odieusement déchirée au repaire. Sans doute les moines qui cultivent la bonté, ont-ils appris à désamorcer le mal en tout !


  Elle surprend le regard de Long-Jian frôler la naissance de ses seins et reboutonne furtivement son décolleté.


  — Ici, il n’y a que les montagnes pour te regarder, entend-elle dans sa confusion.


  — Et vous, que je sache !


  Long-Jian esquisse un sourire désabusé.


  — C’est bien l’un des derniers plaisirs qui me restent !


  Le ton est amer. Elle détourne les yeux. À côté d’elle, la cuisse musclée du brigand tressaille sous l’étoffe râpeuse. Elle égrène un petit rire insolent.


  — Pourquoi dites-vous cela ? Ne soyez pas abattu, vous réussirez bien par récupérer votre butin.


  Long-Jian se tourne brusquement vers elle. L’éclat dur de ses prunelles l’intimide.


  — Petite idiote ! Crois-tu que j’ai volé ces perles par appât du gain ?


  Il effeuille nerveusement l’une des pivoines coupées.


  — J’ai cru en mes frères. Je leur ai donné toute ma confiance… J’ai été stupide. Ils ne valaient pas plus cher que ces mandarins corrompus et ces propriétaires sans scrupules contre lesquels je me battais.


  — Mon père n’est pas corrompu.


  — Mais il est au service de Liu-Yin. Cela revient au même.


  — Et qu’auriez-vous fait de la cargaison du roi ?


  Long-Jian hésite. Pour la première fois depuis longtemps, il ressent le besoin de se livrer. Ses compagnons ne répondaient qu’aux ordres. Ses préoccupations ne les intéressaient que si elles débouchaient rapidement sur du concret.


  — J’espérais organiser les paysans entre eux afin de les libérer du joug qui les étrangle. Je voulais leur donner les moyens de se soulever contre l’injustice du pouvoir établi.


  Shu-Meï ouvre de grands yeux. Elle a accompagné son père visiter les fermes rattachées au domaine familial. Les gens sont pauvres, certes, mais leur accueil respectueux, parfois timoré, masquerait-il un état de révolte ? Sont-ils si malheureux ?


  — Mais que feraient-ils sans nous ? s’exclame-t-elle, indignée. On les protège et on leur avance outils, animaux et semence chaque année, il me semble !


  — Oui. Pour qu’en échange ils se saignent à vous livrer toute leur récolte.


  — Et que proposez-vous donc pour changer le cours des choses ?


  Long-Jian ne semble pas relever l’ironie qui teinte la question de Shu-Meï.


  — Rien, répond-il avec lassitude. Plus rien. On ne m’en a pas laissé le temps. J’ai compris à mes dépens que seule l’avidité du gain faisait la loi, que l’on couche sur une litière de feuilles ou entre des rideaux de soie.


  Il embrasse l’horizon d’un geste large, comme s’il mesurait l’étendue de ses rêves.


  — Pourtant j’imaginais une vaste communauté où biens, récoltes et dépenses seraient partagés au nom de la collectivité, où toute inégalité serait comblée.


  Il se tait soudain. Pourquoi cette confidence ? En quoi la fille de Tsao peut-elle le comprendre ? Il murmure comme pour lui-même :


  — À quoi bon chercher à transformer les gens s’ils n’en ont pas envie !


  — N’était-ce pas plutôt le sentiment d’être à l’origine de ce bouleversement qui flattait votre amour-propre ?


  — Peut-être, avoue Long-Jian brusquement.


  Elle a raison, le désintéressement pur n’existe pas.


  — Allons, soupire-t-il. Je finis par penser que ces bonzes sont dans le vrai en se réfugiant dans la prière.


  Shu-Meï sourit malicieusement. Vu les œillades attendries que lui décochent certains, il serait sûrement accueilli à bras ouverts dans la confrérie !


  — L’inaction vous pèse. Vous ne pensez pas ce que vous dites. (Elle fixe Long-Jian en détachant ses mots.) On n’abandonne pas un idéal en cours de chemin. Songez à ceux qui ont placé leurs espoirs en vous. À défaut de venger votre honneur, soyez au moins fidèle à vos idées.


  Long-Jian lève la tête, étonné par sa flamme.


  — On ne doit jamais rien oublier, renchérit Shu-Meï avec force. L’oubli est le confort des lâches.


  À cet instant, Passion Éteinte débouche du sentier, tout essoufflé.


  — Venez vite, Mémoire Absente est inquiet. Le marchand de nouilles nous a signalé qu’une troupe d’hommes était en route pour le temple.


  — C’est peut-être mon père ! s’exclame Shu-Meï, le cœur battant.


  Elle le savait au fond d’elle-même. Son père ne l’abandonnerait pas tant qu’il aurait un soupçon d’espoir.


  Long-Jian fronce les sourcils. Il ne peut s’agir de Pluie Opportune ni d’Étron Pensif, ils n’auraient pas eu le temps de réunir une équipe. Qui donc, alors ?


  Ils rebroussent chemin à la hâte. La jeune fille a noué les pans de sa robe pour marcher plus vite.


  — Tu tiens tellement à voir ma tête au bout d’une pique ? ne peut s’empêcher de murmurer Long-Jian.


  Stupéfaite, Shu-Meï se retourne :


  — Pourquoi ? Vous n’avez rien à craindre. Je lui dirai la vérité. Il comprendra !


  Pour elle, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Son élan et sa sincérité font presque mal à Long-Jian.


  Sur leur gauche, la toiture de la grande salle de Bouddha et ses somptueuses corniches ciselées flamboient au couchant. Un instant, il a eu envie de la croire… Un nuage vient ternir l’or des tuiles, le rappelant à la raison. Il secoue la tête.


  — Non, Shu-Meï. Si c’est lui, je sais qu’il me tuera.


  Surgissant du bâtiment central, Mémoire Absente, débarrassé pour une fois de ses moinillons, les rejoint à petits pas empressés.


  Il entraîne Long-Jian vers le kiosque de la Vacuité céleste qui surplombe la vallée par laquelle ils sont arrivés.


  Gravissant le chemin tortueux, quelques hommes à cheval se rapprochent assez rapidement. Point d’étendard. Les cavaliers arborent des casaques sombres.


  En se protégeant les yeux de la lumière, Long-Jian détaille les silhouettes. À l’avant, il croit reconnaître le coltin blanc de Scorpion Hurlant.


  Les loups sont sur sa trace, et il n’a aucune grâce à attendre d’eux. Ni lui, ni Shu-Meï.


  — Vénérable, pouvez-vous nous cacher ?




  Chapitre 19


  En toute hâte, Mémoire Absente les conduit jusqu’au pavillon de Bouddha. Là, dans l’obscurité saturée d’encens, ils traversent la salle d’Or veillée par les paisibles Luo-Han(75) dans leur recueillement muet.


  D’étranges divinités à trois têtes et à bras multiples peuplent les fresques chamarrées et les somptueux Tangka en soie peinte. Entourées de licornes crapaudines et de dragons ciselés, les Boddhisattvas chevauchent les océans et crèvent les nuages, montées sur des éléphants blancs ou sur des lions.


  Hypnotisée par un génie verdâtre auréolé de flammes qui harangue une armée de singes et de hiboux, Shu-Meï trébuche. Surgi de l’ombre, un démon bleu hérissé de serpents et coiffé de têtes coupées grimace devant elle en crachant un jet de sang de son œil frontal. Elle frissonne et passe son chemin, persuadée de l’entendre ricaner dans son dos.


  Devant l’autel couvert de pétales et de coupelles d’offrandes, la Roue de la Loi voisine avec la corne d’exorcisme. Conques et cymbales, trompes en os, tambours et nacaires luisent sous le riche plafond à caissons rouge et vert.


  Shu-Meï a hâte de fuir cette atmosphère pesante, vacillante d’ombres. Les effluves de myrte et de santal lui tournent la tête… Heureusement, ils contournent un premier écran.


  Derrière le panneau de bois précieux, paumes tendues et jambes repliées, un Bouddha majestueux trône sur son piédestal en fleur de lotus. Un sourire énigmatique glisse sur ses lèvres tandis qu’il fixe l’éternité dans la sérénité la plus absolue. Quel contraste après le bestiaire échevelé et les farouches apparitions ailées de la pièce voisine !


  Mémoire Absente se prosterne à peine. Il se faufile derrière la statue et sonde la boiserie sculptée. Un déclic. Une petite porte s’ouvre en gémissant. D’un geste, le prieur les invite à se faufiler dans la cache.


  Il était temps ! Des pas précipités résonnent dans la salle d’Or.


  — Maître… Maître, venez vite. Des hommes armés veulent forcer la porte du temple !


  Époussetant sa robe, Mémoire Absente rejoint Pois Chiche sous la voûte.


  — Préviens chacun que nul ne doit prononcer le nom de Long-Jian ni évoquer la présence de la fille… Va.


  La chaleur est intenable dans l’étroit réduit sans ouverture. Blottis l’un contre l’autre, genoux serrés, Shu-Meï et Long-Jian attendent en silence.


  Sans oser se l’avouer, chacun pense à la même chose : pourvu que les bonzes ne les vendent pas !


  Scorpion Hurlant et ses sbires ont envahi les différents bâtiments. À la vue de leurs mines patibulaires et de leurs barbes en broussaille, les quelques religieux qui priaient dans la salle de la Contemplation Muette s’ébrouent en caquetant comme si une horde de chacals s’était introduite dans le poulailler.


  Chaque cellule est fouillée, mise à sac. Ho-Jin et Triton Flageolant en profitent pour rafler trois jambons de montagne dans les cuisines tandis que leurs compagnons traquent les moines jusque dans les latrines.


  Outré, Mémoire Absente trottine derrière eux en gesticulant de toutes ses manches.


  — Comment osez-vous troubler la quiétude de ce lieu sacré !… Que recherchez-vous ?


  — Ça ne te regarde pas, vieille baderne. Retourne macérer dans tes prières, ricane Vent Mélodieux.


  — Savez-vous à qui vous vous adressez ? s’indignent en chœur Pois Chiche et Poids Plume.


  Agacé par cet aréopage de « manches coupées », Scorpion Hurlant dégaine son fauchon et pique méchamment le bedon du vieillard.


  — Je pourchasse Long-Jian, le Dragon du Shandong, et tu ferais bien de me dire où tu le caches si tu ne veux pas que je fasse décapiter tes dieux en carton doré.


  Mémoire Absente prend un air offusqué et repousse fermement la lame.


  — Plût à Sâkyamuni n’avoir jamais entendu le nom de cet embryon de démon !


  Il ferme les yeux et, mains jointes, psalmodie un semblant de prière, imité par les moinillons dans un bourdonnement inquiet.


  — Vous pouvez me croire, si cette vermine avait osé passer la porte de ce temple, les gardiens célestes l’auraient foudroyé de leur Vajra… À présent, partez avant que votre présence blasphématoire ne déchaîne elle aussi les foudres divines.


  À cet instant, le tonnerre gronde derrière la montagne. Les brigands se regardent, peu rassurés.


  — Attends…, tu as l’air bien pressé de nous voir déguerpir… (Scorpion Hurlant embrasse du regard les édifices plongés soudain dans une obscurité menaçante puis désigne le Pavillon de Bouddha.) Nous ne sommes pas entrés ici.


  Bras en croix, le prieur leur barre le passage.


  — Ce sanctuaire est sacré. Ne sont autorisés à y pénétrer que les membres de cette sainte communauté…, mais…


  Il se gratte la gorge et fixe une à une les trognes hirsutes en dodelinant de la tête. Force lui est d’admettre qu’il ne se débarrassera de ces prurits véreux qu’en jouant leur jeu.


  — Mais nous ferons une exception pour vous, lâche-t-il brusquement d’une voix suave. Suivez-moi.


  Interloqués, les moinillons échangent un coup d’œil. Mémoire Absente aurait-il perdu la tête ?


  Long-Jian dresse l’oreille. Des éclats de voix résonnent dans la salle d’Or. Un objet métallique tombe, multipliant sa chute à l’infini.


  Apeurée, Shu-Meï se presse instinctivement contre son épaule. Elle tremble.


  Les pas se rapprochent, doublés d’une cavalcade. Des hommes bavardent de l’autre côté du panneau. Dans le brouhaha, ils discernent le timbre aigu du prieur.


  — Croyez-vous qu’il nous a vendus ? chuchote Shu-Meï.


  Aux aguets, Long-Jian lui fait signe de se taire et sort un poignard à manche de nacre de sa botte. Avant que la jeune fille ne puisse deviner son geste, il a appliqué la lame effilée sur son cou tout en l’étreignant d’un bras.


  Sous l’impact glacé, Shu-Meï frissonne et ferme les yeux. Trois secondes s’étranglent. Une éternité…


  Soudain la voix de Scorpion Hurlant rugit sous la coupole :


  — Si tu nous as menti, nous reviendrons vous saigner comme des porcs galeux, bande de gousses flétries… Aussi vrai que tes couilles de moine sonnent creux !


  Les socques en bois claquent et s’éloignent.


  En passant devant l’autel, le brigand saisit un gâteau décoré de feuilles d’or et l’engloutit voracement. Il pointe du menton l’une des statues accroupie dans une profonde méditation.


  — En voilà un qu’il ne bouffera pas ! C’est mauvais pour ses dents ! Aaah, ahaha !…


  Tendu, Long-Jian écoute le silence recouvrir peu à peu les lieux. Ainsi, les chiens puants qui l’ont trahi courent toujours à ses trousses et ne le lâcheront que lorsqu’ils auront reniflé sa dépouille. Prudence oblige !


  Ils n’ont pas tort. Sa vengeance sera terrible !


  Le danger s’est écarté, momentanément en tout cas. Pas plus de bruit que s’ils étaient enfouis sous la neige !


  Soulagé, il éloigne le coutelas de la gorge tremblante.


  Incrédule et sans voix, Shu-Meï le dévisage, une larme accrochée à ses cils.


  — Pourquoi ? bredouille-t-elle dans un soupir.


  Il se rend compte alors de la double angoisse qu’il lui a fait vivre et ne peut s’empêcher de la serrer brusquement contre lui. Silencieusement, il essuie de son pouce la gouttelette de frayeur.


  — Je n’aurais pas supporté qu’ils te maltraitent une seconde fois !


  — Tu… Tu m’aurais tuée, n’est-ce pas ?


  — Oui… Toi et moi.


  Shu-Meï entrouvre la bouche sans pouvoir parler et plonge ses grands yeux noirs dans les siens…


  Long-Jian détourne le regard pour ne pas dévoiler son trouble.


  Tsao a du mal à camoufler son dégoût face à la larve racornie qui savoure son triomphe devant lui.


  Drapé d’un manteau de soie aubergine sur sa robe gris souris, son insigne de jade pendouillant à sa ceinture, Maître Hsia crachote fiévreusement de toutes ses dents en or :


  — La clémence de Liu-Yin a des limites, seigneur Tsao… Il vous donne treize jours pour retrouver le bien dont il vous a fait le très grand honneur d’assurer la protection.


  Tsao laisse transpirer son inquiétude : le temps presse et les investigations n’avancent guère. Jour après jour, ses hommes écument les environs, mais on ne peut leur demander l’impossible. Il lui faudrait multiplier ses effectifs pour visiter chaque village, fouiller tous les temples, quadriller plaines et montagnes.


  Les quelques canailles arrêtées en possession de perles avaient déserté et leurs aveux forcés se contredisaient tous, sauf sur un point : sa fille était bien partie avec Long-Jian.


  Changeant alors de tactique, Tsao avait préféré les relâcher, espérant qu’à leur insu ils le conduiraient au trésor ou à Long-Jian, mais cela n’avait jusqu’à présent rien donné. Il semblait de plus en plus évident que la confrérie avait éclaté à défaut d’un vrai chef pour la mener.


  Quant à Long-Jian, il restait introuvable. Possédait-il une partie des joyaux, comme l’avait laissé supposer Goret Braillard ? Sévissait-il toujours dans la région ? Était-il même encore vivant ?


  Pour couronner le tout, sa disparition mystérieuse le transformait en « légende »… Qui ne l’avait pas vu s’élevant tout casqué d’or au-dessus d’un ravin ! Certains villageois affirmaient même l’avoir entendu hurler à la lune. D’après d’autres, il se serait transformé en renard et volait régulièrement leurs poules et leurs vierges. Un comble !


  Tsao avait consulté en cachette le devin taoïste de la famille. Personne ne devait soupçonner les doutes et l’incertitude qui le hantaient. Il avait déjà suffisamment à faire pour apaiser Dame Yu et Jaspe Éclatant dont les larmes auraient à elles deux rempli le lac Dong-Ting.


  Météorite Volante était apparu à la tombée de la nuit, revêtu pour l’occasion de sa chasuble de cérémonie en plumes de cigogne. Les nattes de ses cheveux, piquées d’une épingle d’os, étaient enroulées en gousse d’ail de chaque côté de sa tête, comme l’exige la coiffure taoïste.


  Il avait interrogé la marche de l’univers à travers le jeu « du clair et de l’obscur » et avait rassuré Tsao au moins sur une chose : sa fille était en vie. Mais pour l’instant, il s’agissait de rendre ses comptes à Liu-Yin !


  Hsia tapote l’accoudoir de sa chaise cannelée. Sa bouche froncée comme la bourse d’un grippe-sou se fendille d’un sourire carnassier :


  — Estimez-vous heureux. Il aurait pu vous condamner sur-le-champ !


  L’immonde fossile ! Tsao n’est pas dupe. Il sait qu’aidé par la rancune de Jing-Hua, Hsia a manigancé sa perte en allant prévenir Liu-Yin. GuanShang l’avait mis en garde.


  Il aurait dû envoyer un coursier pour Guilin avant de prendre une quelconque décision, mais les brigands ne lui en avaient pas laissé le temps. Et puis ne connaissait-il pas d’avance la réponse de son suzerain ?


  « Ne jamais céder au chantage. Qu’importe si des vies humaines sont en jeu ! »


  Seulement, là, il s’agissait de sa propre fille !


  Tsao fixe son interlocuteur avec dédain tout en crachant dans un vase pansu à glaçure bleu lavande le noyau de prune salée qu’il suçotait.


  — Et sinon ?


  Hsia émet un petit rire qui fait trembloter les ailerons empesés de son turban officiel :


  — J’ai le regret de vous communiquer que dans ce cas il serait, hélas, obligé de vous déposséder de vos terres et de vous faire déporter.


  Tsao accuse le coup. Ce Long-Jian de malheur lui fera donc boire le calice jusqu’à la lie !


  — Et c’est à votre humble serviteur qu’incombe la tâche d’exécuter les royales volontés, ajoute sournoisement la belette en se prosternant.


  — N’agitez pas trop la queue ! Je ne vous donnerai pas si vite le plaisir de vous installer dans mon manoir, si c’est ce que vous attendez, ironise Tsao. Je sais bien que vous avez pour habitude de vous nourrir des déchets qui tombent sous la table, mais enfin…


  — Que voulez-vous insinuer ? coupe Hsia, hors de lui.


  — Allons, ne me prenez pas pour plus sot que je ne suis, conclut Tsao, pressé de renvoyer le fonctionnaire. Vous avez déjà récupéré mon ex-concubine… Ne me dites point que vous ne lorgnez pas maintenant sur ma chambre à coucher !


  Le coing fripé ne bronche pas d’un cil. Tsao se lève. L’entretien est terminé.


  — Vous pouvez dire à Liu-Yin qu’il recouvrera sa cargaison à la date voulue.


  — Je l’espère pour vous ! éructe le fourbe tout en s’évanouissant dans un nuage de soie pourpre.


  Tsao fait coulisser les fenêtres du cabinet de la Sentence Capricieuse comme pour aérer ses propres méninges. Écœuré, il se laisse glisser sur l’une des banquettes et contemple le rossignol solitaire qui volette dans sa cage argentée.


  Comme leurs sorts se ressemblent ! N’est-il pas lui aussi coincé derrière les barreaux de sa propre inconséquence ? À la différence, sa prison se resserre chaque instant un peu plus, et dans huit jours…, couic, il y aura laissé toutes ses plumes !


  Tsao se dirige vers la volière. Il sort de sa manche la minuscule clé en or qu’il est le seul à posséder et ouvre la cage à regret.


  Le passereau gonfle sa gorge blanche et sautille tranquillement sur le doigt tendu. Un instant, il est tenté d’étouffer la petite boule chaude, rien que pour la punir de sa confiance aveugle.


  Mais il n’en fait rien. Caressant rêveusement le plumage doré, il se tourne vers la fenêtre et, d’un sourire las, laisse l’oiseau s’envoler.


  Au-dessous du belvédère de bois décoré qui surplombe agréablement les jardins sur la face ouest, un couple se promène comme chaque après-midi. Grue des Neiges, langoureusement muette, s’accroche au bras de Yi-Shou maintenant totalement rétabli.


  Bouche cousue comme ils l’ont promis à la courtisane, les hommes assistent à cette liaison, amusés. Quant à Tsao, il a d’autres paillasses à secouer que de se soucier de cette passade. Au début, il avait été choqué de l’apparent désintérêt de Yi-Shou quant au sort de sa cousine. Puis il en était venu à la conclusion que chacun se protégeait du destin comme il pouvait.


  Après tout, qu’espérer de mieux pour cette jeune pousse de bambou que la subtile initiation d’une professionnelle !


  Embrasé par les folles étreintes qu’ils se prodiguent dans le pavillon du Lotus d’Or, le jeune homme passe ses jours à attendre la venue de Grue des Neiges en se prélassant sur son lit. Épuisé par ses nuits blanches à rêver à leurs corps emmêlés, il néglige l’étude des classiques. Le Livre des Mutations traîne, couvert de poussière.


  Les seins, le ventre, le sexe brûlant de la jeune fille l’obsèdent. Il aimerait plonger sa tête tout entière dans la mouillure de sa fente, au cœur de l’orchidée violacée, jusqu’à disparaître petit à petit, happé par l’antre en fusion.


  Il aimerait téter pendant des heures les noyaux frémissants de ses pêches veloutées, les dévorer à s’en étouffer. Mordre la chair tendre de ses cuisses, cueillir sur ses lèvres ses râles de plaisir.


  Absorbé par sa passion, il en oublie la disparition de Shu-Meï et le vide de sa présence arrachée.


  Quand à Grue des Neiges, elle danse sur un fil de soie, les yeux bandés pour ne pas apercevoir l’abîme dans lequel elle risque à tout moment de chuter.


  La veille, alors qu’elle se préparait à repartir pour Yangyou, Li-Mai l’avait attirée au fond de la cour des Fragrances Automnales.


  — Qu’attendez-vous de lui ?


  Surprise, elle avait bafouillé. Elle n’attendait rien, bien sûr. Dans son intensité à vivre le présent, elle ne s’était même jamais posé la question. Elle était heureuse, c’est tout !


  La gouvernante avait haussé les épaules et murmuré d’une voix étrange, comme si elle distillait un pressentiment :


  — Vous devriez l’oublier… Ne revenez plus, je vous le conseille !


  L’oiseau de mauvais augure avait déplié ses ailes. La joie de Grue des Neiges s’était brisée.


  — Mais pourquoi ? avait-elle eu la force de demander.


  — Parce que cette liaison ne fera que mouiller vos yeux !


  Grue des Neiges n’aurait jamais pensé que la gardienne de l’ordre moral se serait un jour inquiétée des états d’âme d’une ribaude.


  Ce jour-là, la corde du funambule s’était douloureusement effilochée. Mais Grue des Neiges voulait encore y croire. Elle avait tout le temps de s’éveiller de son rêve !


  Doublant les accents mélancoliques d’une cithare, la voix mélodieuse de Sun-Li s’élève dans la pièce voisine.


  Tsao lève les yeux du Livre de la Voie et de la Vertu(76) et médite sur ce qu’il vient de lire :


  Qui aime avec excès s’épuise,


  Qui amasse gros perdra gros,


  Content de peu n’a pas à craindre…


  Quelle ironie ! Ces lignes cent fois parcourues ricanent à présent d’un douloureux écho.


  On frappe à la porte de la bibliothèque… Passablement excité, GuanShang apparaît, aussi épanoui qu’une fleur de tournesol dans son hoqueton jaune moutarde.


  — J’ai là une information du plus haut intérêt, messire… Me permettez-vous ?


  Il s’assied lourdement devant la partie de « go » interrompue la veille par Tsao et lisse sa barbiche en pointe d’un air satisfait :


  — Le Dragon a montré une oreille… Il y a un moyen de remonter jusqu’à lui.


  Tsao range l’ouvrage relié par de minces cordonnets dans son emboîtage laqué à fermoir d’argent et vient s’installer en face de son ami.


  — Explique-toi.


  — Long-Jian n’a pas complètement disparu. Le phénix veut renaître de ses cendres. Apparemment, il fait recruter des hommes.


  — Comment le sais-tu ?


  — Par la sœur de Tornade Blanche qui était en visite à Liu-Cheng chez une tante. Cette dernière se lamentait de n’avoir pu retenir son petit-fils parti défendre la noble cause du brigand. Elle n’est pas la seule à pleurer dans le village, paraît-il. Tous maudissent le passage d’un nain et d’un jeune éphèbe.


  Pour la première fois depuis longtemps, une petite lueur déglace les prunelles fatiguées de Tsao.


  — Enfin le premier indice qui me rapproche de ma fille ! (Il déplace fébrilement un pion en ivoire sur le damier jauni.)… Ainsi le vaillant Long-Jian a trop peur de se montrer. Il se terre comme un lâche !


  Il lève les yeux sur Cimeterre Fumant, des yeux pleins de haine.


  — Retrouve-moi au plus vite ces excréments de charognards !


  La flèche frisse et se fiche dans le tronc du pin. Rabaissant son arc, Shu-Meï applaudit de joie et se tourne vers Long-Jian :


  — Alors ?


  — Tu es en progrès, mais ton bras gauche doit tenir l’arc plus fermement… Remonte sur ta jument.


  Shu-Meï se hisse un peu maladroitement sur sa selle. Elle a tant à apprendre !


  Depuis l’incursion des brigands au monastère, Long-Jian, dont la convalescence est à présent terminée, a accepté de lui apprendre à chasser et à monter à cheval. Enfin, ses rêves d’enfance se réalisent. Elle n’a plus à se maudire d’appartenir au sexe fleuri !


  Serpentant dans les sous-bois derrière son nouveau professeur, elle gonfle ses poumons, heureuse. Pour Long-Jian, la compagne idéale doit être une parfaite cavalière, rompue au maniement des armes.


  — Perdue dans la montagne, il est plus utile à une femme de savoir tirer un lièvre plutôt que d’en broder un au fil d’or ! se plaît-il à répéter.


  C’est prêcher une convertie. Shu-Meï apprend vite : sa curiosité en tout et sa dextérité surprennent Long-Jian. Il ne s’était pas trompé sur son compte lors de leur première altercation au repaire.


  Comme elle a changé depuis ! La petite fille qu’elle était s’est métamorphosée. Les circonstances l’ont petit à petit domptée. Son arrogance s’est estompée, laissant entrevoir les ressources d’une volonté inépuisable.


  Long-Jian laisse souffler sa monture. À côté de lui, la jeune fille attend ses recommandations, obéissante.


  Il corrige son assiette, rectifie la position de ses mains sur les rênes et flanque une grande claque sur la croupe de la pouliche, qui s’élance au galop.


  Surprise, Shu-Meï lâche les étriers et s’agrippe à la crinière blonde. Serrant les flancs de toutes ses jambes, elle parvient à se tenir en selle. L’ivresse la fouette au visage. La vitesse, les senteurs qui se dégagent de la terre foulée, la chaleur animale…, cette griserie des sens l’exalte.


  Elle aime cette dépense physique au grand air. Depuis quelque temps, elle en vient à s’interroger. Sera-t-elle capable de retrouver le cœur des cours de pierre où lui semble murée l’éternité ? Devra-t-elle finir ses jours à tisser le temps, cloîtrée dans les appartements des femmes entre broderies et babillages ?


  Une angoisse fugitive zèbre soudain la palette d’émeraude qui flamboie autour d’elle. Cette euphorie n’est qu’un sursis. Elle retrouvera bientôt le manoir, elle le sait. Il ne peut en être autrement.


  Au loin, la voix inquiète de Long-Jian la rappelle à l’ordre. Tirant sur le mors, elle ralentit l’allure et fait consciencieusement demi-tour dans la clairière.


  Lorsqu’elle aperçoit enfin la silhouette élancée du cavalier et son visage attentif, mi-rieur, mi-sévère, Shu-Meï se demande brusquement si c’est à cette nouvelle existence qu’elle s’attache… ou à cet homme qui la respecte et qui a su l’éveiller à elle-même !


  Long-Jian est anxieux. Étron Pensif et Pluie Opportune auraient déjà dû revenir, à défaut lui donner signe de vie !


  Je prie Guan-Yin qu’elle soulage le chagrin que doivent endurer mes proches. Mais, à ma grande honte, je ne peux m’empêcher de remercier le destin de me permettre enfin d’exister.


  Jamais, de ma chambre, entre les brosses en ivoire et les coffrets à fards, je n’aurais soupçonné qu’on puisse vivre aussi différemment.


  Je songe souvent aux propos de Long-Jian et au mouvement qu’il rêvait de mener pour améliorer la condition des paysans. Peut-être imaginait-il les organiser à l’image de cette communauté religieuse ? À une différence près tout de même : les moines, eux, ne s’attachent pas aux biens matériels !


  Nous faisons à présent de longues promenades au galop et j’apprends à chasser. Hier, mon mentor m’a complimentée sur mes progrès. Cela a couvert de baume mes courbatures et mes bleus aux jambes.


  Il est autoritaire mais sait se montrer patient. Si Li-Mai me voyait, elle en avalerait toutes ses dents ! Quant à mon père, passé la première colère, je pense qu’il ne serait pas si mécontent ! Il a toujours rêvé d’avoir un fils, et le neveu qu’il a élevé comme son propre enfant n’est plus.


  Évidemment, l’étiquette confucéenne se trouverait un peu bousculée s’ils apprenaient mes frasques. La fille du seigneur tirant à l’arc à califourchon sur une jument, pensez !


  Éperonnant de toutes ses forces sa monture, Shu-Meï rejoint Long-Jian qui l’attend. Elle est en nage… et il a gagné la course.


  — Tu as triché… Tu as démarré au galop sans m’avertir !


  En riant, ils soufflent et contemplent, extasiés, la vallée qui plonge à leurs pieds.


  Des fumerolles estompent les toits de chaume tassés au fond de la trouée verdoyante. Dans le lointain, de minuscules fourmis trottinent allègrement, leurs fagots de tiges de sorgho en équilibre sur le haut du crâne.


  L’été s’étire dans un parfum de fruit trop mûr et d’eau qui croupit. Une brise rafraîchissante caresse le dos de Shu-Meï et plaque le caraco de toile que Béatitude Confite lui a taillé dans un surcot de jardinier.


  Elle s’ébroue, heureuse. Soudain, sur sa droite, un grognement nasillard lui fait tourner la tête. Un cochon sauvage jailli de son fourré s’élance en zigzaguant entre les feuillages.


  Prompte, Shu-Meï a déjà bandé son arc en direction du bolide noirâtre et l’a touché avec précision. L’animal titube et s’effondre, le groin contre terre. La jeune fille n’en croit pas ses yeux : c’est son premier exploit.


  Sautant de leurs montures, les deux cavaliers se précipitent vers le marcassin blessé. Long-Jian dégaine son poignard et l’achève pour lui éviter d’inutiles souffrances.


  — Bien joué ! (Il pince la joue de Shu-Meï en souriant.) Je suis fier de mon élève !


  Après avoir dessellé les chevaux et bouchonné Brise-Fer comme le lui a montré Long-Jian, Shu-Meï sort à l’air en se massant les reins. Elle dormira bien ce soir !


  Au début, cette tâche réservée aux palefreniers la révoltait un peu, la sueur et le crottin la dégoûtaient. Mais elle s’était fait violence. Ce n’est pas au manoir qu’elle aurait pu monter à cheval. Il était temps qu’elle ôte ses gants de soie !


  Un fumet de ragoût déporté des cuisines lui titille agréablement les narines. La course lui a donné faim.


  Au loin, Passion Éteinte court à la rencontre de Long-Jian. Elle sourit en voyant ce dernier exhiber fièrement la dépouille du marcassin. Sa prouesse inattendue l’a rendu presque aussi heureux qu’elle !


  Elle tire le portail de l’écurie et s’empresse de les rejoindre, rayonnante.


  Absorbés par leur conversation, les deux hommes lui tournent le dos. Elle s’approche de Passion Éteinte sur la pointe des pieds et lui masque les yeux de ses mains fraîches.


  — Coucou !


  Sa joie s’évanouit aussitôt lorsqu’elle découvre leurs mines assombries.


  — Que se passe-t-il ?


  Le visage décomposé, Passion Éteinte prend le premier la parole :


  — Étron Pensif a été capturé. Il doit être exécuté demain à Yangyou.




  Chapitre 20


  — C’est mon père, n’est-ce pas ?


  La voix étranglée, Shu-Meï ne sait plus que penser. Ainsi, tout a une fin ! Elle relève le menton et implore Long-Jian du regard :


  — Que vas-tu faire de moi à présent ?


  Il secoue la tête, découragé. Que pourrait-il lui répondre ? L’œil vitreux du cochon sauvage les fixe narquoisement. Shu-Meï s’agrippe à son bras.


  — Je suis la seule à pouvoir faire quelque chose… Laisse-moi aller lui parler !


  Passion Éteinte marche devant eux, silencieux.


  — Cela ne servirait à rien, réplique Long-Jian d’une voix sourde. Ton père représente le pouvoir local… Outre ses motivations personnelles, il perdrait la face s’il revenait sur sa décision. Étron Pensif trinque en mon nom, c’est tout.


  Il ravale sa salive, amer.


  — Encore heureux que nous l’ayons appris… Sans les racontars de ces voyageurs qui ont fait halte au monastère, je n’aurais même pas pu aller lui dire au revoir.


  Shu-Meï ouvre des yeux ronds.


  — Comment ça ?


  Long-Jian projette un caillou de la pointe de sa botte.


  — Je pars à Yangyou demain à l’aube. Je ne peux abandonner mon plus fidèle compagnon alors qu’il va mourir.


  — Mais c’est de la folie ! Mémoire Absente dit que ta tête est mise à prix !


  Long-Jian ne répond pas. Ils sont arrivés devant le réfectoire. Avant qu’il ne passe le seuil de la porte, la voix de Shu-Meï s’élève derrière lui, déterminée :


  — Je t’accompagne !


  Bousculés par les badauds, Long-Jian et Shu-Meï se faufilent avec peine dans la cohue vociférante. Agrippée à son panier à légumes, elle s’accroche au surcot rapiécé de son compagnon.


  Béatitude Confite leur a prêté des vêtements. Entre sa jupe raccommodée, son caraco de toile, le fichu qui lui cache les cheveux et son teint hâlé par le grand air, Shu-Meï pourrait aisément passer pour une villageoise revenant du marché.


  Quant à Long-Jian, revêtu de pantalons trop courts et chaussé de spartiates en paille, il a peu de chance qu’on le reconnaisse sous son immense chapeau conique en abaca noué autour du cou. Un balluchon d’itinérant sur le dos, il joue des coudes comme il peut… D’ailleurs, qui songerait à les regarder ?


  Agglutinés les uns aux autres comme des paquets de riz gluant, encombrés de ballots, leurs fardeaux sur la tête, les paysans se groupent devant le Yamen.


  Shu-Meï, mal à l’aise, aimerait oublier qu’elle a, elle aussi, trépigné comme eux pour voir des têtes rouler.


  À sa grande honte, Long-Jian lui a avoué en chemin qu’il avait assisté à la décapitation de ses frères ce matin d’hiver. Lorsqu’il l’avait vue se lever et applaudir à tout rompre, il s’était juré de le lui faire payer… Les circonstances avaient en quelque sorte répondu à son vœu !


  Comment avait-elle pu ?


  Devant cette excitation morbide, cette impatience malsaine suppurant de transpiration aigrelette et ces faciès luisants alléchés par la mort comme des fauves autour d’une flaque de sang, elle se révolte.


  La dernière fois, elle s’était sentie aussi détachée de la scène que devant un théâtre de grossières marionnettes, au point de n’en mesurer l’horreur que lorsque le rideau était tombé.


  Était-ce le fait d’être coupée de ce grouillement humain du haut de son estrade surélevée ?


  Était-ce le choc mal assimilé de ces morts programmées, l’anonymat des victimes ou le sentiment réconfortant de représenter à travers son père la justice, donc le bien, qui lui avaient dicté sa réaction incompréhensible ?


  Un relent de pieds échauffés et d’oignon cru la prend à la gorge. Elle en vient à se demander si, emportés par ce délire collectif, ces êtres ne se défoulaient pas de leur misère en concentrant leur hargne sur une victime anonyme.


  Que leur avait donc fait Étron Pensif ? Le malheur d’autrui avait-il le pouvoir de réconforter les insatisfaits sur leur propre infortune ?


  Pour la première fois de sa vie, elle côtoie la pauvreté. Ici, tous les échantillons de la population sont représentés. Parmi des marchands cossus discutant le bout de gras, des hommes et des femmes en haillons, le corps couvert de croûtes et de crasse, réclament eux aussi le droit au spectacle.


  Un pauvre hère à la langue noire et gonflée mendie en marmonnant des mots inintelligibles de sa bouche sans dents.


  Seule Shu-Meï semble l’avoir remarqué. Elle repense avec honte aux plats délicats qu’elle repoussait par caprice…


  Soudain une clameur s’élève. Émue, elle regarde son père s’installer avec GuanShang sous le dais à licorne.


  Il a vieilli. Le désenchantement a durci ses traits et griffé ses commissures de deux barres amères. « En partie à cause de moi », se dit-elle !


  Un instant, elle perd pied : doit-elle fausser compagnie à celui qui l’a ravie et se précipiter dans les bras de son père ? L’occasion lui en est donnée… mais elle ne peut se résoudre à lâcher la main chaude de Long-Jian.


  Au même moment, comme pour trancher son dilemme, une charrette déboule sur la place chauffée à blanc. Deux hommes en descendent, déchargeant un caisson rectangulaire d’où seule dépasse une tête boursouflée de cloques noirâtres et criblée de cratères purulents comme si on l’avait grêlée de pointes de feu.


  Shu-Meï déglutit lorsqu’elle reconnaît avec horreur le malheureux Étron Pensif. Quand on extirpe le prisonnier de sa cage et qu’un pitoyable paquet ligoté s’effondre sur l’estrade, elle enfonce de toutes ses forces ses ongles dans le poignet de Long-Jian… pour ne pas crier.


  Le chagrin aurait-il rendu son père fou ?


  Étron Pensif ne peut qu’agiter comme des nageoires quatre moignons emmaillotés de linge sanglant.


  On lui a tout simplement scié les mains et les pieds !


  Seul son regard perce la foule. Comme s’il cherchait à joindre celui pour lequel il s’est battu jusqu’au bout.


  Long-Jian ferme les yeux : jusque dans la plus cruelle des tortures, son fidèle compagnon ne l’aura pas trahi !


  Devant l’insoutenable apparition, Shu-Meï se courbe en deux et vomit dans l’indifférence la plus totale.


  — À mort Liu-Yin !


  Elle sursaute, affolée. La femme hagarde qui vient de crier sa haine tient serré contre elle un marmot inerte au ventre ballonné. Tête molle, l’enfant fixe Shu-Meï d’un regard vitreux. Deux mouches se sont collées sur son front. Seule une petite main bleuie dépasse du châle élimé qui le recouvre.


  Est-il mort ?


  Défaillante, Shu-Meï se laisse entraîner par son protecteur lorsqu’un braillement inhumain lui déchire le dos.


  Sans oser se retourner, elle prie pour que ce soit le bébé qui hurle de faim !


  La foule compacte s’est déjà refermée sur eux. Long-Jian sort alors un petit miroir de sa ceinture doublée de peau de buffle.


  De l’autre côté de la place, une potence a été dressée : pour varier les plaisirs, aujourd’hui, le captif sera pendu !


  Tandis qu’accompagné d’un roulement de tambour Tsao termine de lire la sentence, l’éclat d’un miroir jouant avec le soleil attire l’attention d’Étron Pensif.


  Il scrute l’assistance sans trop oser y croire. La tache lumineuse clignote une fois, deux fois, trois fois…


  Soulagé, le petit homme au seuil de la mort combat les larmes qui lui montent aux yeux. Ainsi, Long-Jian ne l’a pas oublié. Au risque de se faire capturer, il est venu une dernière fois saluer son ami.


  Étron Pensif peut mourir tranquille !


  On s’affaire autour de lui. Au-dessus de sa tête, le nœud coulant se balance : qu’importe ! Au second roulement de tambour, on avance un escabeau. Sa vue se brouille. Le sol bascule. Il sent qu’on l’empoigne et qu’on le hisse jusqu’à la corde.


  Alors, avant de passer sa grosse tête difforme dans la boucle qu’on lui tend, il bande ses dernières forces et s’écrie d’une voix à peine troublée :


  — Vive Long-Jian… Le Dragon du Shandong ne mourra jamais.


  Pour la première fois de sa vie, il n’a pas bégayé.


  Aussitôt, dans un remous houleux, une vague mugissante reprend en chœur ses dernières paroles. En entendant le nom de Long-Jian, la foule s’est ralliée à sa cause, comme magnétisée.


  Imperturbable, Tsao se penche à l’oreille de GuanShang qui se lève en catastrophe. Puis il abaisse le bras.


  Le nœud s’est resserré, le bourreau qui retenait le condamné dans le vide a lâché prise. Après quelques soubresauts, le petit corps s’est raidi, yeux exorbités et langue pendante.


  Étron Pensif vient de mourir !


  La fête terminée, le public en délire reflue en grondant vers les ruelles. Mais les hommes de Tsao ont déjà encerclé la place, bloquant d’autorité toute issue.


  Paniquée, Shu-Meï regarde Long-Jian. Est-ce un guet-apens ? Son père se serait-il douté que la mise à mort du nain débusquerait le brigand de sa tanière ?


  Que faire, sinon espérer que personne ne les reconnaîtra !


  À la queue leu leu, on attend son tour tandis que par petits groupes les soldats passent au crible les visages qui se pressent pour sortir.


  Long-Jian se retourne vers la jeune fille plaquée contre lui.


  — Le temps est venu de nous quitter, Shu-Meï !


  Il caresse d’un doigt l’ovale tendu vers lui comme pour le graver à jamais dans sa mémoire :


  — Nos chemins se séparent ici… Tu vas retourner chez ton père.


  Shu-Meï le dévisage comme si elle refusait de comprendre. Autour d’eux, c’est la pagaille. Une femme se débat, tenue par un garde. Le plaignant s’explique à grands cris. Elle lui a volé sa bourse… On se presse autour d’eux, tandis qu’un paysan court après les poules qui se sont échappées d’un cageot renversé.


  Shu-Meï prend alors conscience du terrible malentendu qui s’est abattu sur eux. En s’acharnant sur Étron Pensif, son père a froidement ouvert les hostilités. Le piège qui vient de se refermer comme un clapet en est une preuve supplémentaire. Sa répression sera terrible tant qu’il n’aura pas abattu Long-Jian et elle se sent plus que jamais responsable.


  Prisonnière du brigand, elle n’avait pas vraiment considéré le fait de préférer sa nouvelle vie comme une trahison. Mais à présent ? Long-Jian vient de lui redonner sa liberté. Doit-elle pour autant tourner le dos à celui qui se retrouve traqué à cause d’elle ?


  — Seul, tu ne t’en sortiras jamais !


  — Peu importe. J’ai choisi mon destin… Va.


  Pressé d’en finir, il pousse Shu-Meï dans la cohue.


  — Non !


  Agrippée à lui, elle le supplie du regard. Il la saisit alors par les épaules et baise doucement ses lèvres.


  — Je ne t’oublierai jamais !


  Il sourit tristement et ajoute rapidement, comme pour déguiser son émotion :


  — Comment pourrait-on oublier une telle élève !


  Shu-Meï a pris sa décision. Haletante, elle chuchote :


  — Je reste… Si on s’en sort, laisse-moi seulement le temps de déposer un message pour prévenir mon père que je vais bien.


  Devant le regard interrogateur de Long-Jian, elle poursuit :


  — Je dois aussi me venger. Je n’ai pas oublié les chiens qui m’ont violée !


  Le ton est sans appel. Long-Jian a compris. Il n’a pas le temps de lui répondre. Un soldat les bouscule sans ménagement et les incite à quitter le rang pour le suivre.


  Long-Jian rabaisse nerveusement le rebord de son couvre-chef, une main cramponnée à sa ceinture.


  Arrivé devant un garde en faction entouré d’une grappe piaillante, le soldat interpelle son compagnon en désignant Shu-Meï.


  — C’est elle ?


  Angoissée, elle baisse les yeux. Par sa faute, elle va perdre Long-Jian. Elle a été stupide ! Il avait raison, il valait mieux se séparer ! Résolue à mentir, elle s’apprête à défier le soudard qui lève les yeux sur elle :


  — Non !


  Il suçote sa moustache, perplexe.


  — Par les bourses du fils du Ciel ! J’aurais pourtant parié que c’était la sœur de ta femme !


  — Faut reconnaître qu’elle est gironde ! T’aurais bien aimé devenir mon beau-frère, hein !


  Les deux hommes s’esclaffent, au grand soulagement de Long-Jian. Ouf !


  Cette petite diversion va peut-être leur permettre de passer outre dans la détente générale. À cet instant, une baguette en osier vient soulever son coltin, découvrant son visage aux yeux de tous. Une sueur glacée lui dégouline derrière les oreilles.


  — Et toi, tu ne serais pas le Dragon du Shandong, par hasard…, pour être si grand et si fort ?


  Long-Jian hausse les épaules tout en évaluant la situation d’un furtif coup d’œil circulaire. Un peu plus loin, un groupe d’hommes armés discutent. Ses chances de fuir sont inexistantes.


  — Réponds, d’où es-tu ? hurle le garde en lui pointant sa badine sur la pomme d’Adam.


  Son acolyte s’est rapproché pour maîtriser Long-Jian. Déjà ils s’apprêtent à ameuter un gradé lorsque Galop d’Enfer s’avance en faisant couiner ses bottes.


  Shu-Meï sent ses jambes se dérober. Lui ne pourra pas manquer de la reconnaître !


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ce type ne m’inspire pas confiance. Il n’est pas de la région !


  Galop d’Enfer dévisage longuement Long-Jian puis se tourne vers le soldat :


  — Imbécile, lâche cet homme tout de suite. Tu ne saurais même pas distinguer une potiche en terre d’un céladon. (Il crache de mépris.) Ouvre tes yeux remplis de fiente de merle : c’est le nouveau jardinier de la famille Li !


  Penauds, les deux gardes relâchent Long-Jian. Galop d’Enfer adresse un signe discret à son ancien Frère.


  Lorsque son regard se porte sur Shu-Meï, il marque un temps de surprise. Malgré son déguisement et son teint hâlé, il l’a instantanément reconnue.


  Que doit-il faire ? La jeune fille pourrait très bien le dénoncer à son père !


  Celle-ci coupe court à son dilemme. Elle le toise un bref instant avec superbe, puis se précipite au bras de Long-Jian pour bien lui montrer quel camp elle a choisi…


  — Votre humble servante vous remercie d’avoir reconnu et sauvé son frère aîné !


  Écourtant sa révérence, elle emboîte le pas de Long-Jian. Galop d’Enfer en reste interdit. Qui aurait pu imaginer la fille de son seigneur dans les bras du Dragon !


  Accoudé à la margelle du puits, Long-Jian fixe le chemin de terre qui disparaît à flanc de colline vers les dernières maisons de la bourgade protégées par leurs haies de canne à sucre.


  Le petit homme est mort. Jamais plus Étron Pensif ne trottinera à ses côtés, l’encourageant de ses gros yeux confiants où papillotait une tendre malice. Sa fragilité le touchait. Il s’était pourtant juré de le protéger jusqu’au bout !


  Distraitement, Long-Jian laisse tomber un caillou dans l’eau glauque. Son reflet tremblant s’affole avant de sombrer dans un remous. Serait-ce une prémonition ?


  Shu-Meï aurait déjà dû revenir. A-t-elle changé d’avis ? Au fond, cela vaudrait mieux. Il aimerait s’en persuader… Sa place n’est pas avec lui. Tôt ou tard, il le sait, elle s’en ira à tire-d’aile rejoindre son univers ordonné pour se plier aux règles ancestrales : son père lui choisira un époux et elle se prosternera devant le désir paternel.


  Comment pourrait-il en être autrement ?


  Long-Jian soupire. Si cela devait se terminer ainsi, mieux vaut pour lui qu’elle ne revienne jamais. Ils se seront séparés sans un adieu, sans déchirure, sans même s’en apercevoir. Comme ces feuilles d’érable écarlates qui se détachent au vent !


  Résigné, il remonte à cheval. Arrivé sur la butte, il se retourne une dernière fois, le cœur serré. Une silhouette se hâte vers le puits. Il a du mal à y croire.


  C’est elle.


  Essoufflée, Shu-Meï escalade la hauteur.


  — C’est fait ! J’ai confié le message à un enfant du village. Mon père l’aura ce soir.


  Elle enchaîne sur un ton plus confidentiel :


  — Je lui ai demandé de ne plus s’inquiéter pour moi et de te laisser en paix.


  Se pourrait-il qu’elle l’ait déjà écrit la veille au soir ?


  Loin d’apaiser Tsao, ce billet risque de déchaîner sa fureur. Le visage de Long-Jian se voile d’une imperceptible mélancolie.


  Déjà prête à partir, Shu-Meï a roulé sa jupe au-dessus des culottes en flanelle taillées par Béatitude Confite.


  Elle ne s’attendait pas à cet accueil distant. Espérait-il secrètement qu’elle ne le rejoindrait pas ?


  — Tu allais partir, n’est-ce pas ?


  Incapable d’extérioriser son sentiment, Long-Jian ne répond pas.


  Interprétant à tort son silence, Shu-Meï saute à cheval. Sa joie de le retrouver s’est éteinte. Et si elle se leurrait totalement ? Pourquoi a-t-elle choisi de suivre cet homme qui se terre dans son indifférence et pour qui elle a accepté de renier temporairement les siens ?


  Non, elle ne lui montrera pas sa déception, ni ne marquera son désarroi. Après tout, elle ne doit pas oublier la vraie raison qui l’a incitée à rester.


  — Allons-y, nous avons à nous venger !


  Sur ce, elle éperonne les flancs de sa jument et part au galop vers l’aventure.


  La nuit ne va pas tarder à tomber. Le crépuscule a engourdi les cœurs dans un parfum de terre mouillée et voilé la campagne de son silence.


  Long-Jian a ralenti l’allure. Brise-Fer boite bas depuis déjà un bon moment.


  — Nous allons nous arrêter ici, il faut que je la laisse se reposer.


  — Mais nous ne sommes plus loin du monastère !


  Il coupe Shu-Meï d’une voix autoritaire :


  — Je dois la soigner.


  Ils se sont installés sous les arbres non loin d’un cours d’eau. Long-Jian s’étire, la blessure de sa pouliche n’est pas grave. La course pourtant n’a pas dissipé ses idées noires. Ce soir, il se sent amputé, vidé.


  — Va nous chercher du petit bois et des brindilles, je vais faire un feu.


  — Je n’ai pas faim !


  Surpris par son agacement, Long-Jian la regarde, étonné.


  — Les enfants gâtés n’ont pas leur place dans le « monde des Rivières et des Lacs »(77) ! Allez, dépêche-toi.


  Shu-Meï s’exécute à contrecœur.


  Lorsqu’elle revient, Long-Jian a tiré une petite bécasse qu’il plume consciencieusement. Il lui lance le volatile :


  — Tiens, continue… Je vais chercher de l’eau.


  Shu-Meï saisit l’oiseau mort et tire maladroitement sur les plumes. Depuis son retour, ni l’un ni l’autre n’ont osé évoquer à haute voix la mort cruelle de leur compagnon.


  Long-Jian lui reprocherait-il la pendaison d’Étron Pensif ? Brusquement, les larmes brouillent sa vue… Les moignons sanguinolents du nain, son père trônant, imperturbable, les trognes grimaçantes des badauds, les mouches suçant le corps glacé de l’enfant. Toutes ces images se bousculent, giclent dans sa tête.


  Tant que la main de Long-Jian la tenait, ce cauchemar lui semblait irréel. Mais, à présent qu’elle doute, l’horreur remonte par bouffées sous son éclairage le plus cru.


  — Eh bien, tu n’as pas encore fini ?


  Le ton sec du « Dragon » l’écorche vive.


  Exaspérée, elle jette la bécasse par terre. Elle attendait tant de ses retrouvailles ! Comme elle avait couru pour le rejoindre au puits ! Sa réserve et son silence l’avaient blessée. Qu’était-elle donc pour lui ? Une petite fille à qui l’on donne des ordres ?


  Long-Jian ramasse l’oiseau calmement.


  — Je comprends que ce soit difficile pour toi, Shu-Meï… Je ne t’en voudrai pas si tu décides de retourner chez ton père.


  Après un rire faussement sarcastique, elle explose de sa douleur rentrée.


  — Qui t’a dit que je voulais rester auprès de toi ? Je t’accompagne parce que j’ai décidé de me venger de tes frères… C’est tout ! Que les choses soient claires entre nous. N’oublie jamais : je voyage avec toi, mais je ne te dois rien.


  La voix cassée par l’indignation, Shu-Meï s’est relevée. Elle est peut-être allée trop loin, mais son orgueil lui interdit de faire marche arrière. Elle plante ses yeux noirs dans ceux de Long-Jian, arrogante :


  — Tu as raison, je ne suis pas faite pour te suivre !


  Elle s’est éloignée dans un froissement d’herbe.


  Long-Jian l’entend détacher son cheval… Un crépitement de sabots, puis plus rien… Shu-Meï l’a quitté.


  Long-Jian n’a pas bougé. La nuit l’a tout doucement enveloppé, fourmillante d’étoiles filantes.


  Longtemps, très longtemps, il contemple la voie céleste jusqu’à se transformer lui-même en poussière d’astre.


  Recroquevillé sur sa solitude, il s’est endormi. Soudain, une main bâillonne sa bouche. Avant qu’il n’ait pu faire un mouvement, une lame a glissé sur sa carotide.


  Affolé, il ouvre les yeux. La voix claire de Shu-Meï résonne alors à ses oreilles :


  — Si je le veux, je peux cueillir ta vie à la pointe de ce poignard. (Elle accentue sa pression.) Au lieu de donner des leçons, tu devrais apprendre à rester sur tes gardes !


  Long-Jian acquiesce en déglutissant. Elle l’a bien eu ! Mais le maître n’a pas dit son dernier mot. Brusquement, il lui bloque le poignet et, d’une souple détente, la fait rouler à terre.


  Après un rapide et inégal corps à corps, il la plaque au sol. Le couteau lui échappe…


  — L’élève a encore des progrès à faire !


  Elle tente de se débattre, mais il la maintient solidement sous lui.


  — Pourquoi es-tu revenue ?


  Le ton de sa voix a changé. Shu-Meï baisse les yeux. Un moment plus tôt, elle s’enfuyait, déterminée dans son refus.


  Comment expliquer que sa jument ait fait brusquement demi-tour alors que sa raison toute entière s’y opposait ?


  Quand elle s’est approchée, elle l’a surpris dans son sommeil, sa main refermée sur le collier de noyaux de pêches qu’elle lui avait donné. Une boule lui serre la gorge. Elle ne peut continuer à étouffer ses sentiments…


  Sans qu’elle sache comment, elle s’est jetée à son cou. Troublé, Long-Jian plonge son visage dans ses cheveux épars.


  — Il ne faut pas, répète-t-il. Il ne faut pas.


  De sa main, elle effleure la cicatrice que Ba-Bahr a laissée sur sa joue. Une tristesse résignée noie son regard.


  — S’il te plaît, fais-moi oublier ceux qui m’ont salie.


  Ému, Long-Jian se contente de la bercer dans ses bras. Un grillon chante tout bas.


  Le vieillard sous la lune aurait-il lié leur destin de son fil rouge(78) ?


  Il la soulève tout doucement et l’étend sur sa pelisse. Shu-Meï tremble. Les bambous bruissent en rangs serrés derrière eux.


  Lorsqu’il a enfin retiré les minuscules brodequins, il caresse délicatement les petits pieds et les chevilles si fines qu’il craint de les briser.


  Sous les mains expertes qui remontent le long de son corps, elle a fermé les yeux. La nuit a blanchi sous ses paupières tandis qu’un vent invisible souffle sur sa peau. Intensément, elle appelle l’étreinte de celui qu’elle aime, celui en qui elle voudrait oublier.


  Long-Jian l’a compris. Il s’est coulé silencieusement contre elle. Tressaillant à son contact, elle enroule fiévreusement ses bras autour de son cou.


  — Protège-moi !


  Longuement, ils roulent peau contre peau, étroitement embrassés, bouches emmêlées…, à la fois étonnés et enivrés.


  Le temps et l’espace ont basculé. Pourtant, quand il tente de s’unir en elle, elle se crispe involontairement.


  Le souvenir de ces épées de chair prêtes à la lacérer, de ces goulots hideux défonçant ses entrailles, torture sa mémoire. L’appréhension la plus folle tord son désir : non, il ne peut en être ainsi, pas avec Long-Jian !


  Dominant les battements de son cœur, elle entrouvre les cils. Une main enfouie dans sa chevelure, Long-Jian la contemple avec douceur, une intensité désespérée au fond du regard. Submergée par sa tendresse, elle chasse alors ses angoisses et chavire d’un seul coup en se noyant dans ses yeux.


  Lorsqu’elle le reçoit en elle, elle s’aperçoit, bouleversée, que la douleur tant redoutée s’est muée en une étrange volupté.


  Corps confondus, Long-Jian se consume en Shu-Meï et Shu-Meï renaît en Long-Jian.


  Ensemble, ils s’abandonnent au gré des vagues, glissant à la dérive ou plongeant entre les rouleaux pour resurgir dans une gerbe d’écume, ruisselants et à bout de souffle… Jusqu’à ce que, épuisés par leurs jeux, leurs corps mouillés échouent sur la grève encore frissonnants d’un long plaisir salé.


  Une pluie chaude s’est mise à tomber. En voulant la protéger de son corps, Long-Jian s’aperçoit qu’elle pleure.


  — Tu regrettes, n’est-ce pas ?


  Shu-Meï secoue la tête et s’accroche à lui, désespérée. Il baise délicatement les paupières trempées et la contemple, attendri. Elle est si jolie !


  À travers ses larmes, Shu-Meï lui sourit.


  — Ce n’est rien… C’est la pluie ! finit-elle par balbutier.


  Le lendemain matin, lorsqu’ils arrivent en vue du temple, Pluie Opportune les attend à l’extérieur de l’enceinte. Une douzaine d’hommes l’accompagnent.


  Devant la tour étagée qui domine les « portes de la montagne(79) », Long-Jian passe en revue ses nouvelles recrues.


  Beaucoup sont de jeunes paysans intimidés par la réputation légendaire de leur héros. L’un d’eux se jette même à ses pieds en signe de reconnaissance. Le brigand le relève en le réprimandant durement :


  — Pas de ça avec moi. Nous sommes tous égaux, et je suis heureux d’accueillir mes nouveaux frères.


  Enthousiasmée, la troupe l’ovationne.


  Sorti du rang, un gaillard au visage tatoué, vêtu d’une tunique en tussor marron et d’un turban noir à la mode des Tang, se jette dans ses bras.


  Long-Jian a du mal à réprimer sa surprise.


  — Cachet Doré(80) ! Comment es-tu arrivé ici ?


  — Ah ! frère Long-Jian, depuis que nous nous sommes séparés au Jiang-Xi, je n’ai eu cesse de te retrouver. Voyant placardée ta condamnation sur tous les Yamens de la région, j’ai pensé que tu aurais besoin de moi… Ton étoile m’a guidé : le plus pur des hasards m’a fait rencontrer tes amis au moment où ils recrutaient du beau monde.


  Après une chaleureuse accolade, Long-Jian se tourne vers l’assemblée. Les boules de bronze qui surmontent le toit de la pagode comme autant de jalons de la Vérité Suprême étincellent au soleil.


  — Mes amis, sachez qu’en vous associant à moi vous risquez le pire des châtiments. Aussi, réfléchissez bien… Il n’est pas encore trop tard pour vous retirer.


  Buffle Impénitent, un paysan à cou de taureau aussi râblé qu’une théière, intervient au nom de ses camarades :


  — Nous avons pesé nos risques avant de vous rejoindre. Le danger que nous encourons n’égale en rien votre grandeur d’âme. Nos familles vous sont toutes redevables. Que celui qui se désavoue lève le bras, et je le truciderai comme un lièvre qui n’a pas plus de couilles qu’une souris émasculée.


  Dans sa fougue, il a dégainé sa hache et la fait tournoyer au-dessus de lui, bientôt imité par ses camarades.


  Long-Jian sourit.


  — Devant un tel enthousiasme, je ne peux que me féliciter de vous compter parmi nous… Allons, nous partirons dès demain et vous aurez tout le loisir d’exercer vos prouesses. Je dois maintenant saluer le Prieur.


  Mémoire Absente accueille Long-Jian à bras ouverts dans le cabinet de l’Obscure Clarté. Pourtant, quand ce dernier lui explique son intention de quitter le monastère, il ne peut s’empêcher d’exprimer son soulagement :


  — C’est préférable. Avec tous ces bruits qui courent, vous n’êtes plus en sécurité ici.


  D’une discrète tapette, il prie Pois Chiche et Poids Plume de déguerpir chez le frère chevècier, puis glisse à voix basse avec une gourmandise non feinte :


  — Vous voilà à présent entouré de la plus splendide brochette de jeunes gens qu’il m’ait été donné de voir depuis des lustres… Quelle chance !


  Il en salive de concupiscence. En remerciement pour son hospitalité, Long-Jian promet de lui faire parvenir dès que possible l’argent nécessaire à la restauration de la salle d’Or.


  Mémoire Absente secoue fermement sa tête de tortue parcheminée :


  — Les paysans ont davantage besoin de vos taels. Le monastère se contentera de garder le précieux souvenir de votre passage.


  Long-Jian s’est prosterné, touchant du front l’ourlet du Vénérable. Celui-ci le relève, un sourire flottant aux lèvres :


  — Allez en paix, mon fils ! Je ne vous demanderai qu’une chose. Si vous gardez auprès de vous notre précieuse Orchidée, promettez-moi de la protéger comme… euh… comme si c’était votre sœur.


  Long-Jian acquiesce et se retire, rêveur.


  Tout comme les moines avant le repas du soir, Long-Jian a pris l’habitude de déambuler longuement dans la cour de l’Éternelle Connaissance.


  Dans la douceur vespérale, les questions l’assaillent, incisives. Ces hommes qui ont répondu aveuglément à son appel risquent tôt ou tard de mourir par sa faute. La vengeance vaut-elle le sacrifice de tant de vies ? Est-ce vraiment au nom du bien qu’il se lance dans ce nouveau combat ? Ne serait-ce pas plutôt pour entretenir sa propre gloriole, pour satisfaire un orgueil démesuré comme l’avait l’autre jour sous-entendu Shu-Meï ?


  Dès qu’elle l’a aperçu de la salle des Nobles Visiteurs, Pluie Opportune s’est hâtée de le rejoindre. Elle marche quelques instants légèrement en retrait, hésitant à le troubler de sa présence. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle l’interrompt dans sa réflexion :


  — Nous n’avons pas encore pu nous parler… J’ai l’impression que tu me fuis.


  Long-Jian s’est tourné vers elle, étonné.


  — Mais non… Viens, je suis fier de toi. (Il la prend gentiment par le bras.) Le résultat de ton travail est digne de la confiance que je t’ai toujours accordée.


  Ils continuent leur marche sans un mot. Un loriot au plumage jaune vif s’envole d’un thuya. Pluie Opportune rompt à nouveau le silence :


  — Tu sais, je n’ai rien pu faire pour Étron Pensif. Il a été pris par une forte fièvre. Nous avons fait une entorse à nos habitudes en couchant dans une auberge. Le patron nous a vendus. Le temps que j’aille chercher des fruits frais, on l’avait arrêté… Je n’ai pu m’échapper que par miracle.


  — Tu n’as rien à te reprocher. À chacun sa destinée !


  — Tu es allé à Yangyou pour le saluer une dernière fois, n’est-ce pas ?


  Long-Jian acquiesce laconiquement.


  Le cœur sur des charbons ardents, Pluie Opportune pose alors la question qui lui brûle la langue depuis qu’elle l’a vu arriver en compagnie de Shu-Meï :


  — Et la fille de Tsao, pourquoi l’y as-tu amenée ?


  — C’est elle qui m’a suivi.


  La réponse évasive de Long-Jian déchaîne son exaspération.


  — Je ne te reconnais plus, grand frère. Depuis qu’elle est là, tu prends des risques inconsidérés… Es-tu devenu aveugle ? C’est son père qui a fait pendre Étron Pensif. L’aurais-tu oublié ? Elle devrait subir le même sort que lui… et ça, tu le sais aussi bien que moi !


  — Shu-Meï n’est pas responsable des actes de son père.


  Pluie Opportune dévisage son ami, consternée.


  — Tu es devenu fou, Long-Jian… Fou ou amoureux !


  — Je n’ai de leçon à recevoir de personne, rétorque-t-il sèchement. Laisse-moi, je préfère marcher seul.


  La face empourprée, Pluie Opportune se mord les lèvres. Elle fait un pas en arrière et lance, vipérine :


  — Je m’excuse, grand frère, mais nous avons tous le droit de savoir. Maintenant qu’elle ne nous sert plus de monnaie d’échange, que vas-tu faire d’elle ?


  — Nous l’emmènerons avec nous, annonce froidement Long-Jian.


  — Et pourquoi ?


  Pluie Opportune a presque crié. Elle craint de déjà connaître la réponse. Long-Jian la regarde, placide, tout en détachant ses mots :


  — Parce que je l’ai décidé !


  Ses doutes se sont figés, glacés par l’horrible certitude. Long-Jian est amoureux… et cette fille le perdra.




  Chapitre 21


  Tsao se faisait étriller dans son bain quand Li-Mai lui fit parvenir le message de Shu-Meï, apporté à la hâte par Sheng-Fu :


  Ne vous inquiétez plus pour moi. Votre fille est en bonne santé et elle agit de son plein gré.


  Laissez-lui encore un peu de temps et vous comprendrez les raisons qui la retiennent loin de vous.


  Pardonnez le Dragon. Il a toujours été bon pour moi.


  Votre fille qui vous respecte et qui vous aime,


  SHU-MEÏ.


  Depuis, Tsao ne décolère plus. Cette missive dépasse son entendement. La situation est devenue totalement aberrante. Le monde déraille. Pire, l’Empire du Milieu se meurt.


  Alors que son suzerain menace de le bannir de sa province, sa propre fille choisirait de le ridiculiser avec le hors-la-loi qui lui a fait perdre la face et qui l’a ruiné ! Non, c’est impossible, pas Shu-Meï… Cette vomissure de verrat syphilitique l’aura forcée à écrire ces monstruosités… Jamais sa douce enfant n’oserait lui faire pareil affront !


  Tandis que Sun-Li l’aide à se vêtir, le doute germe pourtant dans sa cervelle. D’après Li-Mai, c’est une jeune paysanne qui aurait accosté Sheng-Fu… Shu-Meï serait-elle réellement venue le narguer à Yangyou ? Il en arrache un bouton de rage.


  Même s’il ne peut accepter l’évidence, il le sait. Sa fille adorée a accompagné l’immonde cancrelat ambulant jusqu’au cœur de son territoire… et, comble du destin, ils ont tous deux réussi sous sa barbe à passer entre les mailles du filet qu’il avait tendu.


  À cette idée, sa fureur devient telle qu’il en a presque une attaque.


  — Je veux la tête du Dragon, éructe-t-il inlassablement. Je veux qu’on me la serve encore fumante sur un plateau en vermeil, des touffes d’oseille dans les narines… Je veux gober sa cervelle et sucer ses yeux comme des litchis. Je veux moi-même couper sa langue pour m’en torcher les fesses. Je veux…


  Horrifiée, Sun-Li l’a allongé sur des coussins. Elle passe rapidement un linge frais sur ses tempes, tandis que GuanShang, alerté, pointe ses oreilles en fleur de nave en travers de la porte.


  — L’heure est grave, messire. Si Long-Jian a réussi à s’échapper de la place malgré la surveillance établie, c’est qu’un de nos hommes a dû l’aider. Nous en revenons toujours au même point.


  Tout à son obsession vengeresse, Tsao n’a cure des suppositions filandreuses de son subalterne.


  — Assez pataugé dans l’huile de sésame, GuanShang… Tes élucubrations m’insupportent. Tu ferais mieux d’agiter ta carcasse pour m’apporter sa tête faisandée si tu ne veux pas que la tienne régale les porcs de la mère Tong.


  Flairant la tempête proche, Cimeterre Fumant, en bon stratège, préfère s’éclipser.


  Pour la première fois depuis longtemps, Talent Modeste a demandé à voir son neveu.


  Tsao s’exécute à contrecœur. Ce n’est pas le moment.


  Les mains croisées dans ses larges manches de gaze thé, concentré sur le rameau d’osmanthe qui trempe dans un vase Mei-Ping à couverte irisée, le vieil aveugle semble dormir.


  Comme Tsao s’approche d’un pas pesant et s’apprête à lui adresser ses vœux de quiétude vespérale, il élève son index recourbé sans que toutefois l’expression de son visage ne s’altère.


  — Le courroux transpire de tout votre être, je le sens. Petit Tigre me cache quelque chose. Qu’est-ce donc ?


  Tandis que Tsao lit à haute voix la lettre de sa fille, il ne peut s’empêcher de penser que son oncle a la vue du cœur plus perçante que celle de Li-Lou(81).


  — Eh bien, vous devriez être heureux. Notre Shu-Meï est encore en vie !


  Un soulagement ému déride les traits du Vénérable.


  Abasourdi, Tsao contemple son oncle sans répondre. Comment lui, l’ancêtre, peut-il tenir de tels propos devant la conduite injurieuse de sa petite-nièce ? Que fait-il des valeurs ancestrales ? Du respect implacable que l’on doit à ses aînés ?


  Caressant le pommeau ciselé de sa canne, le vieillard se contente de murmurer :


  — Si Shu-Meï a choisi d’agir ainsi, c’est qu’elle a ses raisons. Si vous l’aimez, attendez de comprendre avant de juger.


  De retour dans ses appartements, Tsao, hors de lui, se jette alors sur Sun-Li. Il la plie, l’écartèle, la retourne tel un jardinier fou saccageant ses plates-bandes. Tous les orifices et toutes les positions y passent, même les plus saugrenues. Sans reprendre son souffle, il glisse avec ardeur du « crapaud qui boude » au « singe pendu par les pieds », sans oublier le « scorpion qui pète à reculons » ou le « serpent qui se gonfle comme une outre ».


  C’est pour lui la seule façon d’exorciser sa fureur.


  Lorsque au petit matin Sun-Li, terrassée, s’endort la tête aux pieds de son maître, elle se dit, philosophe, que le ressentiment a parfois du bon !


  Nous avons quitté le temple de la Sagesse profonde depuis déjà deux jours, après avoir brûlé selon la tradition les sapèques de papier jaune et les Zhi-Ma(82) multicolores en guise de monnaie d’offrande.


  Les piailleries des moines et leur bonne humeur me manquent. Béatitude Confite pleurait lorsque nous nous sommes dit adieu.


  Nous avons récupéré Passion Éteinte. L’esprit de son frère l’a visité en songe la veille du départ en le priant de le remplacer auprès de Long-Jian. Après avoir consulté les arcanes du Dhyana, Mémoire Absente l’a autorisé à nous suivre le temps qu’il faudrait.


  — Cela fait partie de sa destinée, a-t-il soupiré. Il ne nous reviendra que plus renforcé dans sa foi et plus proche de l’Illumination.


  Long-Jian est redevenu le chef qu’il a toujours été : intransigeant et magnanime. Je suis heureuse de faire partie de ses hommes (façon de parler). Je ne bénéficie d’aucun traitement de faveur, mais je ne m’en plains pas. C’est mieux ainsi.


  Je comprends à présent l’excitation de Yi-Shou à son retour de Guang-Zhou ! Les nuits à la belle étoile, la fièvre des chevauchées sous un soleil de plomb méritent largement les quelques inconvénients inhérents à ce genre de vie : on ne se lave guère et le confort des « alcôves » laisse quelque peu à désirer. Je regretterais presque les soupes végétariennes et les plats peu épicés du monastère(83) !


  Nous nous nourrissons du strict minimum, agrémentant nos boulettes de riz de châtaignes d’eau bouillies. Parfois, lorsque nous nous déplaçons de nuit, nous croquons de petits piments pour nous tenir éveillés.


  Heureusement, les grosses chaleurs et les pluies sont passées. L’être humain s’adapte à tout, pourvu qu’il ait un têtard ou deux à se mettre sous la dent !


  Le Mao-Taï(84) n’est pas si mauvais au goût et mon vocabulaire châtié s’est rapidement enrichi.


  « Par les couilles pendantes du cocu, ce sac à poils a plus d’esprit que la bite d’un bourricot ! »… Il y en a bien d’autres, et je les note pour ne pas les oublier !


  Cachet Doré, le géant tatoué, m’a prise sous sa coupe. Cet ancien officier de garnison condamné par erreur au bagne à perpétuité a rencontré Long-Jian au Shandong après sa première évasion.


  Me voilà protégée par la plus fine lame du Shan-Xi. C’est réconfortant. Depuis, je dors comme un bébé chat !


  Depuis son retour, Pluie Opportune m’ignore complètement. Heureusement dans un sens… Pourrais-je la regarder en face ?


  En revanche, je souffre de la réserve imposée à Long-Jian par les circonstances. Le chef me parle, mais je regrette l’homme ! Comment le voir seul à seule ? J’essaie d’oublier cette nuit qui a troublé mon cœur en me dépensant à l’égal de mes compagnons… J’ai mal pourtant !


  Que ferai-je lorsque j’aurai réglé mes comptes et assouvi ma vengeance ? Parfois, j’aimerais que ce moment n’arrive jamais !


  J’entends souvent Li-Mai me sermonner : « Vous n’êtes qu’une petite sotte inconsciente et désobéissante. »


  Pauvre Li-Mai, si elle savait ! Pourrai-je un jour supporter à nouveau ses rouspétances qui me donnaient des aigreurs d’estomac ?


  Le hasard risque cependant de contrarier mon vœu plus tôt que prévu. Après un saut rapide dans sa famille, Concombre Musclé nous a avertis ce matin que les paysans d’un village voisin attendent pour demain le retour de brigands qui cherchent à les rançonner. Long-Jian a tout de suite flairé un coup fourré de ses anciens frères.


  Nous partirons dès ce soir pour leur tendre un piège !


  Triton Flageolant observe le village engourdi par la chaleur. Tout semble normal. Il se retourne vers ses hommes qui soufflent à l’ombre d’un plaqueminier :


  — Allons secouer ces blettes ratatinées et leur faire cracher leurs sapèques ! Nous irons ensuite vider quelques cruches à Liu-Zhou… Nous l’aurons bien mérité !


  — Ces pleure-misère ont intérêt à satisfaire nos exigences, sinon je leur grille les fesses comme des galettes de sésame ! renchérit Haricot Mou, la bouche pleine d’un reste de caillé de soja rance.


  — Tu pues ! Ferme ta fosse à purin ! le rabroue vertement Hérisson Tapageur.


  Excitée par l’appât du gain, la petite troupe dévale la pente dans une clameur sauvage, soulevant sur son passage un nuage de latérite.


  Personne dans l’unique ruelle. Les pleutres se sont terrés. Arrivé à la fontaine, Triton Flageolant désigne une masure à l’un de ses hommes :


  — Va m’extirper cet abruti de chef de village de son trou à rat ! J’ai faim.


  Ce dernier se rue sur la porte et l’enfonce d’un coup de botte. Au même instant, une hache lui ouvre le crâne en deux dans une gerbe de hachis de cervelle… alors qu’une volée de flèches s’abat sur les brigands ahuris.


  Trois d’entre eux tombent, criblés de traits. Les quatre autres refluent à la hâte.


  « Mieux vaut gousset vide que mort trop prompte ! »


  Une angoisse nauséabonde essore l’estomac de Triton. Qui donc a pu aider ces paysans de malheur à contrecarrer ses plans, si ce n’est ce diable de Long-Jian !


  Leur fuite est de courte durée. Ils n’ont pas atteint les dernières cahutes du village qu’un comité d’accueil les attend là aussi de pied ferme.


  Petit instant de flottement. Buffle Impénitent en profite. Jaillissant du talus, il fonce, armé d’une fourche, sur l’un des cavaliers et le soulève de sa monture en l’embrochant comme une vulgaire botte de foin.


  Étouffant un dernier relent de caillé de soja, Haricot Mou gigote grotesquement jusqu’à ce que le trident le cloue définitivement à terre. Adieu, l’ami !


  Décontenancés, Triton Flageolant et ses deux derniers comparses ont effectué un nouveau demi-tour, poursuivis par Passion Éteinte, jupes relevées pour ne pas trébucher, son bourdon de moine tournoyant au-dessus de son crâne rasé.


  Peine perdue ! Le cheval de Hérisson Tapageur s’effondre, touché de plein fouet par un trait vengeur. Désarçonné, son cavalier s’affale le nez dans la poussière.


  Cachée derrière une murette aux côtés de Cachet Doré, Shu-Meï le reconnaît. Lui aussi l’a violée. Elle bande son arc, mais son bras tremble. Elle n’a jamais tué quelqu’un de sa vie !


  — Vas-y… Tire ! l’encourage l’ancien bagnard.


  La flèche vient se ficher dans le mollet boudiné du brigand alors qu’il se relève… mais, avant que celui-ci n’ait pu esquisser le moindre pas, le javelot du tatoué lui a transpercé le cœur.


  De sa masse d’armes, son compagnon brasse l’air suffocant. En vain. Le lasso de Concombre Musclé l’a déséquilibré et, coutelas en main, Pluie Opportune s’est précipitée pour le castrer.


  Cherchant une échappatoire, Triton Flageolant tourne sur lui-même. Le voilà pris comme hirondelle au nid. C’est alors qu’il tombe nez à nez sur Long-Jian qui l’attend patiemment près de la fontaine.


  Il ne peut décemment se défiler. D’ailleurs, en aurait-il la possibilité ? Il éperonne alors son cheval et, la rage au cœur, s’élance vers son ancien frère.


  Long-Jian évite avec souplesse la lance meurtrière et de son estoc volant fait rouler son assaillant à terre.


  Avant que Triton n’ait pu ébaucher un geste, il le tient déjà en respect à la pointe de son sabre, lui écrabouillant le torse de sa botte.


  — Tu ne pensais pas me retrouver, hein, embryon d’œuf pourri !


  Tremblotant comme une gelée de coing, Triton pleurniche :


  — De grâce, frère aîné, épargne-moi… J’ai souvent pris ta défense.


  Dégoûté par sa couardise, Long-Jian accentue sa pression. Une goutte de sang perle sur le cou de son adversaire.


  — Où est Scorpion Hurlant ?


  — Je ne sais pas… C’est la vérité. Après ton départ, il est devenu tyrannique. Le pouvoir lui a enflé le cabochon comme un potiron. Anguille Apprivoisée et plusieurs autres frères sont partis chacun de leur côté. Moi, j’ai préféré m’associer à quelques amis…, un peu comme toi.


  Long-Jian secoue la tête. Est-ce cela l’exemple qu’il donne ?


  — Pourquoi sèmes-tu les larmes et le sang en rançonnant ces pauvres gens ? Tes intentions étaient saines et généreuses autrefois.


  À moitié asphyxié, Triton gémit :


  — Toi, tu as toujours eu l’appui des paysans… Ils te nourrissaient. Mais nous, on peut crever la bouche ouverte… Pourtant nos ventres crient famine autant que ceux que tu défends, et…


  Il s’arrête, horrifié, louchant presque sur la lame qui s’élève lentement au-dessus de lui.


  — Redonne-moi une chance, grand frère… Je t’en supplie.


  Long-Jian a déjà abaissé son sabre.


  — Je n’accorde pas de pardon aux traîtres !


  Le village en ébullition fête ses sauveurs. Les familles réunies en cet honneur ont tenu à leur offrir vivres et présents aussitôt refusés par les braves.


  — On ne vous a pas défendus pour à notre tour vous rançonner, leur a rétorqué Long-Jian.


  Néanmoins, il a accepté leur hospitalité et le banquet improvisé en son honneur. Jeux et farandoles se succèdent dans la nuit tandis que les tonneaux se vident bon train.


  Entouré de quelques proches, Long-Jian regarde Concombre Musclé et Cachet Doré mimer une danse bouffonne à grand renfort de coups de gong.


  Des petits lumignons tremblotent dans des pots en terre, allongeant de façon grotesque leurs ombres sur les murs en torchis.


  — Il me faut quelqu’un pour aller à Yangyou… J’ai pensé à toi, déclare-t-il en se tournant vers Passion Éteinte.


  Reconnaissant de la confiance qu’il lui témoigne, le bonze s’incline devant Long-Jian.


  — J’ai besoin de faire parvenir un message à un Frère devenu par les circonstances soldat de Tsao.


  — Mais comment vais-je pouvoir le contacter ?


  — Il s’appelle Galop d’Enfer. Tu déposeras le billet à la taverne de la Carpe Céleste. La mère Tchang le lui transmettra. Il y vient régulièrement… Elle ne se méfiera pas d’un moine. Tu diras que c’est de la part d’un cousin éloigné.


  — Attends-tu une réponse de sa part ?


  — Je lui demande de me prévenir dès qu’il apprendra où se terre Scorpion Hurlant. Tsao va bien finir par trouver sa cachette… et j’ai intérêt à le cueillir avant lui, si je le veux vivant. (Long-Jian boit une large rasade de Mao-Taï.) Seulement, je cherche l’endroit où il pourrait me joindre sans problème !


  Le regard de Passion Éteinte s’illumine comme après une prière.


  — Ne t’inquiète pas, j’ai une solution. L’oncle de Héron Ébloui habite sur les bords du Li-Jiang à plusieurs li de Yangyou. Je pourrai attendre là jusqu’à ce que le frère nous communique le renseignement.


  — Parfait. Pluie Opportune t’avertira de notre nouvelle retraite.


  Devant eux, un paysan qui se dandine en chantant trébuche dans une énorme bouse de buffle. Hilare, il se relève et reprend sa danse, humant avec délice les excréments dont il s’est barbouillé.


  Pluie Opportune remplit à ras bord le gobelet que lui tend Long-Jian.


  — Ce premier combat est de bon augure, nous n’avons perdu aucun homme !


  — Certaines victoires ont parfois un goût amer, relève celui-ci, soudain songeur.


  Assise en retrait, Shu-Meï n’a pas pris part aux réjouissances. Elle est encore sous le coup de cette folie meurtrière qui s’empare des êtres dès qu’ils sentent le goût du sang.


  Elle a vu Pluie Opportune castrer Hérisson Tapageur et brandir ses testicules avant de croquer dedans à pleines dents.


  Les femmes du village s’étaient alors ruées sur les cadavres encore tièdes et, dans une hystérie collective, les avaient tous émasculés.


  Poussant des cris de joie, elles avaient remonté la ruelle en agitant leurs trophées de chair à bout de bras et les avaient déposés en offrande sur l’autel du génie de la Moisson.


  Ce dernier, apaisé, devrait leur assurer une meilleure récolte !


  Sur le moment, elle avait été choquée, mais elle l’était peut-être plus encore à la pensée qu’on puisse s’habituer à cette insidieuse ivresse.


  Pourquoi une telle sauvagerie ! Est-ce là notre nature profonde ?


  Après tout, son père s’est conduit d’une façon identique vis-à-vis du pauvre Étron Pensif ! Mais elle, comment évoluera-t-elle ? Elle qui était incapable de martyriser une sauterelle ! Impossible de se connaître tant qu’on n’a pas été confronté à la haine. Pour l’instant, elle n’est certaine que d’une chose : elle a connu la peur et testé son courage.


  Long-Jian s’est approché.


  — Pourquoi restes-tu à l’écart ?


  Shu-Meï fixe négligemment le bout de ses sandales crottées.


  — J’ai été déçue.


  — Et de quoi donc ?


  — Le grand chef que tu es aurait dû ordonner que l’on déguste les testicules de ces vandales en brochettes pour que la victoire soit totale, insinue-t-elle, ironique.


  Il veut la prendre par l’épaule. Elle le repousse.


  — Tu es comme mon père, comme tous les autres. Aussi cruel et sanguinaire.


  La brusquerie de son ton masque mal sa fragilité. Ce n’est encore qu’une enfant… Une enfant qui a rencontré l’horreur. Comme lui.


  — Laisse-moi. J’ai besoin d’être seule.


  La lassitude fige les traits de Long-Jian. Il se détourne pesamment. Elle a probablement raison. Au loin, les rires détendus de ses compagnons sonnent creux.


  — Pourquoi es-tu venu me retrouver ? La fête ne t’amusait plus ?


  Le ton poignant de Shu-Meï le bouleverse. Il revient sur ses pas, cœur battant. Elle est là à l’attendre, frêle et si vulnérable ! Il l’entoure alors de ses bras comme un oiseau blessé.


  — Parce que j’avais besoin de toi ! dit-il doucement.


  Concombre Musclé, Passion Éteinte et quelques autres ont entamé une partie de dés.


  Buffle Impénitent cuve sa cuite, entrecoupant ses ronflements d’une toux catarrheuse. Couronné d’une guirlande de jasmin, Cachet Doré joue au satyre et course deux jeunes paysannes qui disparaissent derrière un buisson en gloussant.


  Dans un silence recueilli, villageois, Frères et enfants écoutent le patriarche leur narrer pour la énième fois le soulèvement populaire du héros Huang-Chao, sa prise de Changan et la fuite du dernier empereur de la dynastie Tang.


  Où est passé Long-Jian ? Pluie Opportune s’esquive discrètement et longe les masures plongées dans l’obscurité. Lorsqu’elle contourne le dernier muret de pierres sèches, elle s’arrête, pétrifiée.


  Tout à leur exaltation, à leur amour étouffé depuis trois jours, Shu-Meï et Long-Jian ont oublié le reste du monde. Il l’a soulevée à la hâte et plaquée contre une palissade. Jupons retroussés, elle halète, la tête sur son épaule, répondant de toute sa passion à sa fougue.


  Écœurée, Pluie Opportune s’éloigne. Elle s’en doutait. Maintenant, elle en est certaine !


  Une brume roussâtre flotte sur la lune. Et, tandis qu’un gémissement feutré, aussi doux qu’un sanglot d’enfant, vient par bribes glacer ses tympans, elle se dit que tout appelle une revanche et que le jour se lèvera bien demain !


  Cette nuit-là, Yi-Shou a du mal à trouver le sommeil. Voilà deux jours qu’il n’a pas vu Grue des Neiges ! La seule solution pour apaiser ses sens asticotés par l’attente serait d’aller lui rendre visite à Yangyou.


  Sa résolution prise, il s’endort, soulagé, le nez enfoui dans l’écharpe parfumée à la citronnelle.


  Le lendemain après-midi, surmontant sa timidité naturelle, Yi-Shou pénètre chez la mère Tchang.


  Quelques mouches vertes grésillent au-dessus des marmites de nouilles refroidies, poursuivies par le torchon agacé de la tenancière.


  — Nom d’un congre enroué, quelle surprise ! glousse-t-elle en reconnaissant le neveu de Tsao. Entrez donc, un pichet de Huang-Tang étanchera agréablement votre soif !


  Gêné, Yi-Shou s’empresse de refuser et lui demande de lui indiquer la maison de la mère Ho.


  — C’est… C’est pour voir sa nièce, ajoute-t-il, empressé d’écarter tout malentendu.


  La grosse matrone prend un air entendu.


  — Je vois… La chaleur provoque de fortes poussées de sève ces temps-ci… Vous n’êtes pas le seul ! conclut-elle en riant grassement.


  Offusqué, Yi-Shou fait celui qui n’a pas compris.


  — C’est plus facile de la trouver de nuit à cause de sa lanterne de gaze rouge, mais je m’en vais vous y conduire. Ce sera plus simple. Au fait…, dit-elle en raflant sous son comptoir un petit pli cacheté, un bonze vient de déposer ceci pour Galop d’Enfer. Son cousin de Pi-Ping serait gravement malade, à ce qu’il paraît. Si vous pouviez le lui remettre, cela m’éviterait de monter au manoir au cas où je ne le verrais pas ce soir.


  Follement excitée, la mère Ho introduit Yi-Shou dans le salon des agapes.


  — Amitabhâ ! Un beau garçon comme vous dans mon humble demeure… Que me vaut l’honneur de votre visite ?


  Un gros lard, aussi soufflé qu’un gâteau-éponge, attend son tour en se grattouillant le fondement.


  — Je ne viens pas pour ce que vous pensez… Je désire seulement voir Grue des Neiges.


  — Vos désirs sont des ordres ! Grue ne devrait pas tarder. Je donnerai Petite Vertu à Monsieur pour que vous puissiez en toute tranquillité profiter de notre belle Nordique. Hihi-hahaha…


  Enchantée, elle pousse Yi-Shou sur un pouf et l’évente furieusement tout en dégrafant sa jaquette vert canard, sous prétexte de laisser respirer son opulente poitrine. Il la repousse, furieux.


  Le rideau à perles s’est écarté. Petite Vertu, une robe légère resserrée d’un bandeau de taffetas sous ses petits seins pointus, réajuste l’orchidée piquée dans ses cheveux. Tout sucre, elle ondule vers Yi-Shou dans un nuage de cannelle, comptabilisant déjà les sapèques qui pourraient tomber dans son aumônière.


  À cet instant, un cri de jouissance qu’il ne connaît que trop bien fait vibrer la cloison de papier huilé.


  Serait-il depuis le début le dindon de cette farce ? L’idée que Grue des Neiges ait pu le berner à ce point monte à la tête de Yi-Shou comme une roquille(85) d’alcool de serpent.


  Aussi rouge qu’un foie de canard, il bouscule le service à thé et se rue vers la chambre du fond, poursuivi par la mère Ho affolée.


  Yi-Shou soulève violemment le store en coquillages.


  Simplement vêtue de ses jambières de mousseline fuchsia, Grue des Neiges, écartelée, ahane sous la charge trépidante de Tornade Blanche. Tornade Blanche qui était son ami, son confident, qui connaissait tout de son aventure !


  À la vue de Yi-Shou, le gémissement de Grue s’étrangle. Elle se redresse, tétanisée.


  Irrité par le dérangement, Tornade Blanche se retourne, « flambeau » en main. Il réalise immédiatement l’étendue du drame. Mais que dire dans sa position ?


  Surmontant son désarroi, Yi-Shou a déjà tourné le dos. Enroulant sa nudité d’un bout d’étoffe, Grue des Neiges se précipite derrière lui.


  — Yi-Shou… Yi-Shou…


  — Tu n’es qu’une catin ! hurle Yi-Shou, dents serrées.


  — Non… Je t’expliquerai… Ce n’est pas ma faute, je te le promets… C’est toi que j’aime.


  Tout en sanglotant, elle s’est agrippée à lui. D’une gifle, il la repousse.


  — Tu m’as menti. Tu m’as ridiculisé… Je ne veux plus te voir, tu m’entends… Plus jamais.


  — S’il te plaît, ne me prive pas de toi. Je ne m’imposerai pas… Je ne viendrai que si tu en as envie… Mais garde-moi.


  Yi-Shou hausse les épaules et détourne le regard. Son cœur est subitement sec, comme s’il ne s’était jamais rien passé entre eux.


  Il s’éloigne sans un mot, engoncé dans son amour-propre comme dans une armure de carton bouilli.


  — Je t’en prie, Yi-Shou… Cette fois-ci, c’est moi qui ai besoin de toi pour soigner ma blessure… Ne m’abandonne pas.


  Son cri déchirant se perd sans réponse. Grue des Neiges s’écroule sur elle-même, petite chose chiffonnée secouée de chagrin.


  — Allons, ne pleure pas… Je lui parlerai. Tout va s’arranger !


  Tornade Blanche la relève et la serre affectueusement contre lui.


  — Non, c’est fini… Je le sais, hoquette-t-elle en se blottissant contre le torse puissant du soldat.


  Un fracas de sabots lancés au galop résonne dans la ruelle.


  Grue des Neiges ferme les yeux.


  Maître Hsia, entortillé dans une robe d’intérieur vert bronze à larges revers festonnés, compte et recompte ses lingots en tirant une langue toute noire. Le Kimchi lui donne des aigreurs d’estomac ces derniers temps et il lui faut maintenant absorber du charbon pilé pour bien digérer. Ah ! jeunesse n’est plus ce qu’elle était !


  Mais la vie a parfois de douces revanches sur la nature vacillante. Ainsi demain, à l’heure Mao, se termine le délai imposé par Liu-Yin à Tsao… Et, renseignements pris, ce dernier ne serait pas plus avancé qu’il y a treize jours !


  À cette idée réjouissante, le vieillard se frotte les mains. À lui, le manoir et les honneurs ! Frétillant d’anticipation, il caresse amoureusement ses taels.


  Au diable son ulcère ! Demain est un grand jour. Religieusement, il sort d’un coffre en laque rouge un pot de Kim-chi « Cuvée Prestige » dont il a soigneusement veillé à la fermentation pendant des années et y plonge ses baguettes avec délice. Il approche lentement de sa bouche la croquante bouchée pimentée en salivant d’avance lorsque…


  — Pouah ! Quelle puanteur, mon ami !


  Sur le pas de la porte, Jing-Hua, dégoûtée, se couvre rapidement le bas du visage de son écharpe de tulle bleu aigrette(86).


  — À la place de ce chou infect, vous feriez mieux de prendre votre remontant !


  Elle dépose avec dédain un gobelet de poudre de ginseng à côté de l’aquarium où nage un poisson-papillon hébété, lorsque l’éclat des taels empilés illumine soudain son visage renfrogné.


  Elle lorgne sur les pièces d’argent et vient enrouler ses bras cliquetant de bracelets autour du cou décharné de son protecteur.


  — Votre indigne servante pourrait-elle compter sur votre naturelle bonté en ce jour béni des dieux ?


  Hsia s’empresse de protéger ses lingots en les couvrant jalousement de ses manches et grommelle en exhalant un fumet croupissant :


  — Ingrate… Je te donne le toit, et tu voudrais t’accaparer du fruit de mon labeur ? Tu n’y penses pas.


  Un marchand ambulant s’égosille dans la ruelle.


  Dame Hua grimace, écœurée. Tout en s’éventant énergiquement pour chasser les odeurs, elle se dit qu’il serait enfin temps de quitter cette espèce de putois impuissant et, qui plus est, grippe-sou.


  Mais auparavant, comment parvenir à détourner sa fortune ?




  Chapitre 22


  Ballotté sur sa mule, Chou-Chong se gratte la tête, ce qui est chez lui signe d’une intense réflexion. À dire vrai, il se l’ait tant grattée ces dernières années qu’il en a perdu tous ses cheveux. Mais ce n’est encore rien à côté du coup qu’il vient d’encaisser.


  Chaque printemps, Chou-Chong partait pour six mois offrir ses services comme ouvrier agricole dans le Guang-Dong… Et régulièrement à son retour, comme par miracle, il retrouvait sa femme enceinte. Chou-Chong avait beau compter et recompter sur ses doigts, rien ne concordait.


  L’affaire était étrange ! « Ce n’est rien, lui répliquait-elle : les chaleurs humides rallongent toujours une grossesse ! »


  Chou-Chong n’y croyait pas trop. Mais, après tout, la nature capricieuse avait peut-être ses raisons ! Comble de malchance, une fois sur deux Pin-Pong accouchait d’une petite fille. Dans ces temps de misère, on ne pouvait se permettre de nourrir une bouche inutile(87). Chou-Chong devait alors, comme un voleur, abandonner à la nuit l’enfant sur les berges du fleuve. Pour lui, c’était un déchirement pendant au moins quarante-huit heures. Pauvre Chou-Chong, il avait le cœur trop sensible !


  Cette année, le ventre rebondi et l’accueil peu chaleureux de ses « douces épines » n’ont fait qu’accroître ses doutes. Son cousin, à qui il a confié ses angoisses, lui a conseillé de surveiller discrètement son épouse.


  « Les cornes du buffle sont parfois moins longues que celles de son propriétaire ! »


  Ce matin-là, Pin-Pong ayant prétexté un accès de fièvre et refusé de l’accompagner vendre ses galettes dans le village voisin, il était parti seul, son chargement sur le dos.


  Mais arrivé à mi-chemin, les propos de son cousin s’étaient mis à tinter à ses oreilles comme les grelots d’un lépreux.


  N’y tenant plus, il était revenu sur ses pas.


  À sa grande stupéfaction, sa femme, tout à fait rétablie, avait quitté la chaumière et se hâtait de grimper dans la montagne. Il l’avait suivie de loin en loin, puis l’avait vue disparaître dans la grotte du Tigre Blanc où les voyageurs égarés font parfois halte les nuits de tempête.


  Intrigué, il avait escaladé les rochers et l’avait épiée par une ouverture pour découvrir qu’elle se donnait honteusement – et pour quelques malheureuses sapèques – à plusieurs hommes débraillés qui avaient tout l’air de bandits de grands chemins.


  Sur le coup, il avait cru que les poils de ses esgourdes allaient eux aussi tomber. Dire qu’il avait trimé toute sa vie pour nourrir cette ingrate. Quel affront !


  Qu’est-ce qui pouvait bien pousser Pin-Pong à tromper aussi indignement son pauvre mari ? C’était à croire que le démon du vice avait rempli sa ravine desséchée de fourmis rouges !


  Il en avait piétiné ses galettes de rage !


  Alors qu’il dégringolait la pente en soupirant sur ses malheurs, il s’était brusquement souvenu de la forte récompense promise par le seigneur Tsao à qui le renseignerait sur ces brigands qui infestaient la région.


  Foi de Chou-Chong, il avait peut-être les cornes les plus belles de la province, mais il saurait s’en servir et transformer son infortune en grosse fortune !


  Cet argent lui permettrait de répudier cette traînée comme seuls le peuvent les riches, de s’installer à son compte et, pourquoi pas, d’acheter une de ces adolescentes du Si-Chuan mignonnette et docile qui lui ferait oublier sa vie de chien au cul terreux.


  C’est ce à quoi Chou-Chong réfléchissait en se rendant au manoir des Trois Quiétudes cet après-midi-là.


  Mais la route était longue !


  Yi-Shou s’écroule sur un pouf, vidé. Il demande à Pivoine Rougissante de lui apporter du thé glacé infusé aux pétales de rose.


  Galop d’Enfer a été envoyé en patrouille sur les bords du Li-Jiang et ne rentrera pas avant demain matin. Tant pis, il donnera le pli qui lui est destiné à GuanShang pour qu’il le lui remette dès son retour.


  Après tout, moins il verra ses frères d’armes, mieux il se portera. Tous savaient que Grue des Neiges était une catin et personne n’a eu le courage de le lui avouer. Il ne leur pardonnera jamais.


  Dire qu’ils se payaient sa tête, qu’ils se gaussaient derrière son dos tout en culbutant cette moins que rien pendant que lui, Yi-Shou, misérable courge naïve, courtisait comme un niaiseux ce corps encore gémissant des prouesses de toute la garde !


  Vexé comme un pou, la honte l’étouffant jusqu’aux ongles des orteils, Yi-Shou décide de s’enfermer dans sa chambre. Tant pis pour le thé. Il n’est pas d’humeur !


  Sun-Li se ronge les poings : depuis le message de Shu-Meï, Tsao s’est retranché dans ses appartements. Plus une seule fois il n’a daigné l’appeler à ses côtés depuis cette nuit où il l’avait si sauvagement labourée. Quelle désolation !


  Aujourd’hui pourtant, elle espérait ! Ne lui avait-elle pas subrepticement versé dans son potage une mixture composée d’ailes de cantharide, de poudre de lézard séché et de testicules de cerf pilés ?


  Peine perdue ! Ce n’est pas elle qu’il vient de demander, mais Li-Mai, cette vieille mygale.


  C’est à ne plus rien y comprendre !


  Pourvu qu’elle ne lui mette pas en tête de changer de concubine ! Nombre de ses compagnes attendent ce jour avec impatience. Il ne s’agirait pas de perdre par légèreté cette place tant enviée !


  La vieille Li s’incline, rosissante sous sa pommade blanchâtre, et toussote.


  La tête enfouie sous une serviette, Tsao soigne son rhume de cerveau, le nez dans un bol d’eau camphrée. Prévenu de sa présence, il lève sur elle des yeux injectés de sang.


  — J’ai besoin de ton aide, Li-Mai… De ton aide et de ta discrétion.


  — C’est trop d’honneur, Seigneur. En quoi votre humble servante peut vous être utile ? répond la duègne en se prosternant.


  Tsao hésite. Il se lève et se verse une rasade d’alcool d’écorce d’orange dans un gobelet à thé avant d’en proposer à Li-Mai.


  Celle-ci refuse, offusquée. Aurait-il perdu la tête ? En tout cas, sa santé l’inquiète. Voilà que son nez coule et qu’il se met à boire en cachette !


  Quand Tsao lui demande de lui trouver des vêtements féminins à sa taille, elle en défaille presque. S’agirait-il d’une grossière farce ou, tourneboulé par les événements, aurait-il cédé à la tentation de s’engager dans la confrérie des « manches coupées » ?


  — Et pour… pour quoi faire ? bafouille-t-elle, un tantinet ébranlée.


  Devant sa mine déconfite, Tsao n’a même pas envie de sourire. L’obsession qui le tenaille est trop forte : l’échéance fixée par Liu-Yin se termine le lendemain et il n’a aucune solution à proposer à Maître Hsia !


  — Pour sauver le manoir et mon honneur, brave Li-Mai ! soupire-t-il bruyamment en se mouchant.


  Alertée par la gravité de son ton, la gouvernante lui assure précipitamment qu’il peut compter sur elle. Quoi que son seigneur puisse manigancer, elle lui sera toujours fidèle.


  Et puis n’est-ce pas en partie par sa faute que Shu-Meï a disparu ? Ah ! si elle avait été plus rigide avec elle, plus autoritaire, sans doute n’aurait-elle pas cherché à enfreindre les interdits !


  — Je vais fouiller dans la garde-robe de la grosse Lu. Ne vous inquiétez pas, je vous trouverai quelque chose de seyant.


  Elle ne peut s’empêcher de pouffer en imaginant ses mollets poilus serrés dans des dessous en dentelle !


  Soulagé, Tsao replonge sous sa serviette.


  — Merci. Je savais bien que je pouvais avoir confiance. Promets-moi seulement que cela restera entre nous.


  Li-Mai acquiesce fièrement. Au fond d’elle-même, pourtant, elle se demande si l’enlèvement de sa fille n’a pas légèrement ramolli le cerveau de Tsao.


  À quoi cela peut-il bien lui servir de se travestir ?


  — Bzzzz… Bzzzz… Bzzzz…


  Toute nue à l’exception d’une large ceinture jaune pamplemousse dans laquelle sont coincées deux énormes ailes en gaze amidonnée, Jing-Hua, bouche en cœur, s’applique à imiter l’abeille et volette autour du lit en sautillant à pieds joints.


  Mais voilà que l’insecte bourdonnant repère de loin un pistil des plus intéressants !


  Robe relevée en couronne au-dessus du nombril, Hsia, en extase, agite son vermisseau tartiné de miel dans l’espoir de se faire butiner.


  — Oh ! le joli pédoncule ! s’écrie la courtisane, une main en visière.


  Plongeant par-delà la corolle de soie parme, Jing-Hua saisit goulûment le stylet dégoulinant pour le pomper activement.


  « Ouf ! se dit-elle, en nage, que d’efforts pour obtenir un tremblotement de la part de cette radicelle égrotante ! »


  Elle n’est pourtant pas au bout de ses surprises, car, ô miracle, le vieux lézard est ce soir dans une forme démoniaque. Sans doute l’appât du gain et le plaisir de piétiner Tsao !


  Et hop ! À peine la jeune femme a-t-elle gobé sa baveuse balayette qu’il la culbute frénétiquement dans un crissement d’ailes froissées et l’épingle de son dardillon affolé.


  La belle n’en revient pas. Quelle guêpe vient donc de le piquer ?


  Dans leurs collants ébats, ni l’un ni l’autre n’ont entendu grincer la fenêtre du boudoir contigu, ni vu une ombre massive se faufiler entre deux paravents.


  Lorsque, éblouie par tant d’ardeur, Jing-Hua vient se rafraîchir au-dessus de la cuvette en porcelaine, une main vigoureuse la bâillonne.


  Ping ! Un second feu d’artifice, tout aussi scintillant que le premier, l’envoie dans les étoiles, béate.


  Hsia s’est assoupi. Il rêve qu’il est le Roi des frelons et qu’il trône sur une gigantesque pile de lingots. Hélas ! une rafale glacée s’engouffre brutalement dans le nid et souffle sur la pyramide d’or, qui se désagrège en un gros tas d’excréments.


  La bouche sèche, le fonctionnaire ouvre un œil et voit dans un demi-sommeil sa maîtresse s’installer à ses côtés.


  Étrange comme elle a forci ces derniers temps, il ne s’en était même pas rendu compte ! Il ne s’agirait pas que cette garce soit enceinte !


  À l’idée que Jing-Hua ait pu inventer ce stratagème pour mieux lui dérober son or, Hsia, en proie à de violentes palpitations, se redresse sur sa couche et découvre alors avec horreur que l’épaisse matrone assise sur le lit n’est autre que Tsao outrageusement maquillé.


  Le rêve a basculé en cauchemar !


  Au même instant, une douleur fulgurante lui pince le bas-ventre. Tirant méchamment sur sa bistouquette rabougrie, Tsao l’étrangle du regard. Dans son autre main, une grande paire de cisailles cliquette d’anticipation.


  Terrifié, Hsia se ratatine comme une peau de chagrin. Inutile de jouer le fier-à-bras, ce fou furieux serait capable de lui couper son précieux bâton de vieillesse, tout du moins ce qu’il en reste !


  Il faut à tout prix l’amadouer. Mais comment ? D’un couinement de souris prise au piège, il bafouille :


  — Si… Si Votre Seigneurie a peur du courroux royal, je… je pourrai intervenir auprès de Liu-Yin pour qu’il vous accorde une prolongation.


  Mésinterprétant le sourire méprisant de Tsao, il s’enhardit :


  — Si vous ne retrouvez pas les perles, nous pourrons toujours nous arranger… En échange de vos terres, j’intercéderai pour que votre déportation ne soit pas trop lointaine et qu’elle soit limitée dans le temps.


  Ce tas d’immondices est une vraie charogne. Sans répondre, Tsao enserre le sexe de ses cisailles, prêt à le découper en rondelles comme une anguille fumée.


  — Non, pas ça… Je ferai tout ce que vous voulez…, mais pas ça.


  Tsao lui tend une écritoire et un pinceau.


  — Alors, écris ! (Il prend sa respiration, conscient de la gravité du moment.) Tu vas dire au bon Liu-Yin que je t’ai remis les perles à mon retour de Guang-Zhou pour que tu les gardes le temps que je reparte acheminer la cargaison au palais.


  — Mais…


  Les cisailles se font plus pressantes.


  — C’est bien toi son représentant officiel, non ?


  Les cheveux dressés sous son bonnet d’intérieur brodé de libellules, Hsia ravale sa salive.


  — Tu vas lui expliquer que tu as dilapidé ses biens au jeu et avec les femmes… et que, pour défier sa fureur, tu as honteusement chargé le pauvre Tsao. Seulement voilà, le remords te gagne. À la veille de faire condamner un innocent, tu te repens amèrement de ta faute et tu demandes à genoux le pardon royal.


  — Mais c’est un affreux mensonge !


  — En effet. Si c’était arrivé, tu ne te serais jamais repenti et tu m’aurais laissé condamner. Écris…


  Sous la menace, Hsia s’exécute en tremblotant.


  — Il ne le croira pas, et vous serez démasqué.


  — L’avenir nous le dira… Signe.


  Il prend la lettre encore toute fraîche d’encre, lui appose le sceau de jade du fonctionnaire et le glissa dans l’échancrure de sa robe.


  — Qu’allez-vous faire de moi, maintenant ?


  — Moi ? rien…, répond tranquillement Tsao. (Il sort de son caraco à fleurs une fine corde en soie et la tend à Hsia.) À présent, je suppose que tu sais ce qu’il te reste à faire sans que ton roi ni moi n’ayons à t’y forcer.


  — Je m’y refuse ! s’écrie Hsia, tête haute. Vous êtes ignoble !


  — Tu devrais depuis longtemps le savoir !… Allons, conduis-toi en homme pour une fois… Que préfères-tu, la corde ou les cisailles ?


  Revenue à elle après son coup sur la nuque, Jing-Hua s’arrête dans l’embrasure, interdite.


  Ventre ballonné, couilles pendantes et pieds en dedans, le fonctionnaire déplumé se balance, pendu à une poutre comme une andouillette aux cinq parfums. Sa tête violacée penche bizarrement sur son plastron décoré de grues noires.


  Les sens en alerte, Tsao fait volte-face. Son châle a glissé et ses biceps gonflés moulent cocassement la cotonnade bleu canard à grosses fleurs rouges.


  Mais Jing-Hua n’a pas le cœur à rire. Elle se jette à ses pieds, éplorée.


  — Je ne dirai rien, Seigneur, je vous le promets. Vous pouvez avoir confiance en votre ancienne concubine… Elle n’a cessé de vous aimer jusqu’à ce jour.


  Tsao la repousse du pied, sans ménagement.


  — Je n’ai aucune raison de croire en ta parole. À la première occasion qui s’est offerte, tu m’as trahi… Tu mérites le même sort que lui.


  — C’était sous le coup de la jalousie et du dépit, répond vivement Jing-Hua. Si vous avez un cœur, épargnez-moi, je vous en prie…, en souvenir des bons moments passés.


  Son élan de sincérité aurait de quoi faire fondre une motte de saindoux, mais Tsao n’est pas dupe.


  — Ma pauvre Jing-Hua, tu n’as pas plus de fierté qu’un canard en papillotes. Ton amant a au moins eu la dignité de se pendre.


  — Parce que vous étiez là pour retirer son tabouret, s’écrie-t-elle. Oh ! je ne vous en blâme pas, au contraire, j’ai toujours haï ce pangolin édenté qui puait l’ail cru.


  Elle crache avec dégoût sur le cadavre de Hsia pendant que son esprit fonctionne à la vitesse d’une jonque. Pour éviter le pire, il lui faut retourner la situation, et vite :


  — Faisons un marché.


  — Quel marché ? Tu n’as que ton corps à vendre.


  Le brochet mord à l’hameçon. Jing-Hua sourit mystérieusement et fronce son petit nez avec une coquetterie non feinte.


  — Croyez-vous cela ?


  Elle garde encore un instant son ultime carte au chaud, savourant son effet à l’avance.


  Tsao s’impatiente, pressé de quitter les lieux.


  — Eh bien, je suis la seule à savoir où Hsia entasse sa fortune, lâche-t-elle fièrement en l’observant du coin de l’œil. Et elle est colossale !


  Tsao connaît la roublardise de Jing-Hua. Elle est tout à fait capable d’avoir percé le secret de Hsia.


  — Que veux-tu en échange de ce renseignement ?


  — La vie sauve.


  Elle l’avait jadis séduit par sa faculté à le surprendre. Elle n’a pas changé depuis !


  Radouci, Tsao administre une claque sur la croupe de son ancienne maîtresse.


  — Allez, conduis-moi à ta cachette ! Je savais bien que nous trouverions un terrain d’entente.


  Sous la grimace courroucée de Hsia, Jing-Hua farfouille dans un secrétaire à double fond incrusté de nacre et en retire triomphalement un trousseau de clefs plates.


  Tout émoustillée, elle conduit Tsao dans la bibliothèque, déplace une armoire et, sans hésiter, appuie sur la tête du griffon qui décore la frise : aussitôt un pan de la boiserie pivote. Jing-Hua s’enfonce dans l’antre béant et le précède dans une succession de corridors secrets. Où va-t-elle l’emmener ?


  Lorsque la salle des coffres s’ouvre enfin, Tsao ne peut retenir sa surprise…


  Ce reptile puant était d’une cupidité sans bornes. Qui aurait pu imaginer une telle fortune ? Combien de personnes a-t-il dû escroquer et dépouiller ? Combien de pots-de-vin a-t-il touchés, de biens a-t-il confisqués ? C’est à ne pas y croire !


  Devant l’entassement de lingots et de bijoux, Jing-Hua chuchote :


  — Il m’emmenait ici de temps à autre pour que je le flagelle sur son or. C’est comme ça que je connais l’endroit !


  Tsao l’entend à peine. Il calcule déjà… Grâce à la lettre de Hsia, le voilà couvert vis-à-vis de Liu-Yin. En cas de dérapage, ces richesses amoncelées ajoutées à ses ressources personnelles devraient pouvoir en grande partie rembourser ce qu’il doit à son roi. Il n’y a plus d’inquiétudes à avoir.


  Maintenant, il lui reste à retrouver Shu-Meï. Et ceci est une autre affaire !


  À côté de lui, Jing-Hua retient son souffle. S’il tient parole et l’épargne, que va-t-elle devenir après tout ça ?


  Il contemple le long cou pâle, la poitrine généreuse, les volutes sombres de sa coiffure retenue par un filet d’argent, et il la revoit voletant grotesquement, sa taille de guêpe sanglée par ce ridicule déguisement.


  Par caprice, pour mieux jouer de son autorité, c’est lui qui l’a condamnée à subir les pires humiliations pour survivre. Pourtant, c’est grâce à elle qu’il va peut-être se sortir de ce mauvais pas.


  Allons, il serait temps qu’il se rachète !


  Il se baisse, saisit une sacoche remplie de pièces d’or et la lui tend.


  — Garde cela pour toi en souvenir des ébats de l’hirondelle et du loriot !


  Jing-Hua n’ose y croire. Elle baise longuement les mains de Tsao.


  — Pas de simagrées entre nous. (Il la relève promptement.) En échange, tu vas me rendre un dernier petit service. Demain matin, tu annonceras à grand renfort de pleurs la triste nouvelle, puis tu feras porter par un coursier cette lettre posthume à Liu-Yin.


  — Vous pouvez compter sur ma fidélité !


  Il faut bien un début à tout ! Il lui caresse affectueusement la nuque.


  — Ensuite, fais tes paquets et pars discrètement avec Lan. Je te conseille Guang-Zhou… Cai-Zheng est un ami, va le voir de ma part, il te viendra en aide.


  Jing-Hua le remercie, des larmes de reconnaissance dans les yeux. Tsao remonte ses faux seins en étoupe qui dégringolent dangereusement :


  — Bonne chance, vieille complice !


  À l’heure Mao(88), GuanShang fait irruption dans le bureau de Tsao et dépose sur la table d’acajou le message destiné à Galop d’Enfer.


  — Lisez-moi ça… D’après Yi-Shou, un bonze l’aurait déposé à la mère Tchang. Je n’aurais pas dû me montrer si indiscret, mais, vu les circonstances, il était de mon devoir de soupçonner tous mes hommes.


  Avant que Tsao n’ait fini sa lecture, GuanShang, exultant, l’abreuve déjà de ses projets :


  — Je vais faire arrêter ce scélérat dès son retour et coincer son contact qui dit l’attendre sur les bords du Li-Jiang. (Il s’entortille la barbichette d’excitation.) Comptez sur moi, Seigneur, je saurai les faire dégoiser pour qu’ils nous servent Long-Jian cuit à point pour le dessert.


  — Pas de précipitation, GuanShang !


  Tsao fait signe à Cimeterre Fumant de se calmer. Il a besoin de réfléchir. La mariée est trop belle, il ne s’agirait pas de la gâcher !


  À cet instant, un garde leur annonce qu’un paysan de Ma-Hu, crotté et quelque peu demeuré, aurait soi-disant une affaire de grande importance à leur révéler.


  Agacé, GuanShang ordonne sèchement qu’un gradé recueille sa déclaration. Les faux renseignements ne manquent pas depuis que la prime a été augmentée.


  Tsao s’interpose :


  — Non, allons l’écouter. On ne sait jamais… J’ai l’impression que la chance est en train de tourner !


  Ils viennent de capturer un beau canard dans la mare. Si l’on se fie à la loi des séries, la cane ne devrait pas être bien loin.


  Ravi, Chou-Chong a quitté le manoir, une bourse énorme pleine de sapèques carillonnantes à la ceinture.


  Il trottine allègrement vers Yangyou, bien décidé à fêter l’événement. Cette fois-ci, il va prendre l’existence par le bon bout. Et, puisqu’il est question de « bout », pourquoi ne pas se faire suçoter le sien par l’une des filles de la mère Ho dont la réputation fait frétiller comme des gardons tous les hauts-de-chausses de la région ?


  Il pourrait même réaliser le rêve qui le titille depuis des années : monter avec deux d’entre elles !


  Son « roseau » promptement raffermi par cette décision, Chou-Chong éperonne les flancs de sa mule en sifflotant. La bourgade n’est plus très loin.


  La tache vermillon d’un cerf-volant voltige au-dessus du pont de la Réflexion Subite et vient s’écraser dans l’eau du bassin. Aussitôt, une ribambelle de gamins surgit des buissons en piaillant.


  Installé sur la terrasse nord du pavillon du Lotus d’Or, Tsao palpe songeusement l’œuf en jais de Serinde dont le contact tiédi a pour effet de calmer ses San-Shi.


  — Avez-vous arrêté votre décision, messire ? demande GuanShang.


  D’un geste, Tsao prie Crépuscule de Lune de bien vouloir les laisser seuls.


  — Oui, j’ai réfléchi. Au lieu d’arrêter Galop d’Enfer, tu vas lui remettre sa missive comme si de rien n’était et annoncer aux hommes que nous avons trouvé la planque des brigands… Arrange-toi pour expliquer devant notre traître l’endroit où ils se cachent.


  — Je ne vous suis pas, Seigneur. D’après le message, Long-Jian attend que Galop d’Enfer lui transmette le renseignement. À quoi cela nous avancerait-il de lui faciliter la tâche ?


  Tsao sourit. Il enfonce son coude dans le traversin de satin tilleul qui garnit le « lit de fraîcheur » en bambou moucheté. Si ses idées n’ont jamais été aussi limpides, celles de Cimeterre Fumant semblent en revanche particulièrement embrumées.


  Il faudra qu’il le persuade un jour de fumer !


  — Si mon intuition est bonne, je soupçonne le Dragon de mijoter quelque règlement de comptes envers ses anciens acolytes. Favorisons donc leurs sanglantes retrouvailles : il nous suffira alors de les laisser s’entre-tuer et de n’intervenir qu’à la dernière minute pour achever les fuyards.


  — Et si le renseignement sur la cache était faux ?… Et si les brigands dont on nous a parlé ne sont pas les anciens frères de Long-Jian ? rétorque GuanShang, dubitatif.


  — Pourquoi te tracasses-tu ainsi inutilement ? De toute façon, nous nous serons servis de cet appât pour coincer Long-Jian… Et c’est ce qui nous importe, non ?


  — Si, grogne Cimeterre Fumant en se grattant le nez. Mais votre fille ? Comment allons-nous opérer pour la récupérer ?


  Le visage de Tsao se referme comme une huître. Au loin, une fillette pousse sa compagne sur sa balançoire. Sa jupe rouge virevolte entre les pins… Il se remémore Shu-Meï enfant. C’était il n’y a pas si longtemps. Comment se peut-il ?


  — J’aviserai sur l’instant, lâche-t-il brusquement sous forme de conclusion. Je verrai bien si elle suit ce monstre de son plein gré ou non.


  La bourgade est en pleine effervescence : le collecteur d’impôts s’est pendu cette nuit en laissant, paraît-il, une lettre expliquant son suicide.


  Les ragots vont bon train. On aurait vu une femme s’introduire chez lui. Mais comment imaginer cet insecte desséché se donner la mort par amour déçu ! On le soupçonne aussi d’entretenir des relations douteuses avec de jeunes garçons. N’avait-il pas tenté de forcer la main du jeune Jin l’hiver dernier en lui promettant monts et merveilles s’il baissait ses culottes ?


  On jase sur sa pingrerie. Certains assurent en riant qu’on a dû lui offrir la corde ou le payer pour qu’il y enfile sa tête de renard. Attaché comme il était aux biens terrestres, ce geste fatal ne lui ressemble guère… À moins que Yama ne l’ait visité en songe et ne l’ait obligé à se punir en expiation des exactions commises sur la populace.


  Ces commentaires n’intéressent guère Chou-Chong. La mort de ce vieux crabe est bien le dernier de ses soucis !


  Pour le moment, il se hâte de remonter la ruelle principale, faisant fi des bousculades et des colporteurs qui vantent à tue-tête la qualité de leurs poudres et de leurs fards au milieu des dentelles et des colifichets.


  Chou-Chong n’a qu’une idée en tête : vider ses burettes dans quelque fiole de prix !


  Il cogne à la porte de la mère Ho, s’époumone en vain. Rien. Les persiennes restent dramatiquement closes, comme pour le narguer.


  Soudain il se tapote le crâne de l’index. Comment ne pas y avoir pensé plus tôt ! Cette personnalité devait être le protecteur de ces dames, et elles ont dû fermer leur porte en signe de deuil. Bah ! en attendant qu’elles retrouvent leurs esprits, il va, à défaut d’autre chose, se taper un gorgeon à la Carpe Céleste.


  Chez la mère Tchang, l’ambiance est plutôt morose. Gêné, Chou-Chong pose une fesse sur un banc et commande à boire.


  À la table d’à côté, M. Sun se mouche bruyamment entre deux lampées de vin tiédi.


  — Que se passe-t-il, l’ami ? Est-il vraiment utile de pleurer la mort de votre collecteur d’impôts ? Si j’étais vous, je trinquerais plutôt en l’honneur de ce jour béni !


  Tout en traînant la savate, la mère Tchang lui apporte un pichet et une assiette de petits poissons salés.


  Satisfait de la fulgurante portée de sa réflexion, Chou-Chong remplit généreusement le gobelet de son voisin.


  Entre deux reniflements, Sun, l’œil larmoyant, secoue ses grosses bajoues, imité par la tenancière qui active les cendres de son brasero.


  — Si ce n’était que cela, brave homme… Hélas ! quelque chose d’autrement plus grave est arrivé. Un très grand malheur qui nous affecte tous ici.


  Ce matin-là, Grue des Neiges a tranquillement rangé ses affaires. Elle a plié ses robes et ses effets à l’exception de la tunique coquille-d’œuf et de la jupe en damas violet qu’elle portait lors de sa première visite à Yi-Shou.


  Après avoir lavé et tressé ses cheveux comme autrefois, lorsqu’elle vivait à la campagne, elle appela ses compagnes et leur distribua ses petites économies. Elle donna son sachet à parfum à Petite Vertu, sa longue épingle en or à Voix Lactée et sa broche en jade en forme de papillon à Empreinte Humide.


  Intriguées, les jeunes filles la regardèrent sans comprendre.


  — Je pars, annonça-t-elle simplement.


  — Quelqu’un de ta famille serait-il malade ?


  Elle ne répondit pas.


  — Mais pourquoi nous donner ton argent ? s’était récriée Empreinte Humide, il t’en faudra pour le voyage.


  — Là où je vais, je n’en aurai pas besoin, avait-elle dévoilé tristement.


  Arrivée tout en haut de la falaise, Grue des Neiges hâte le pas malgré ses pieds bandés. Le vent souffle sur son visage, mais elle n’en a cure. Elle va bientôt atteindre son but.


  Lorsqu’elle trébuche sur une pierre, elle revoit Yi-Shou massant timidement sa cheville qu’elle avait foulée, et elle rit. Elle rit de plus belle en pensant au pari qu’elle s’était lancé par jeu, dans l’insouciance de la griserie des agapes.


  Quelle ironie du sort ! Aurait-elle imaginé qu’elle se brûlerait un jour les ailes au propre piège de sa futilité ?


  Mais elle ne regrette rien. Pendant ces quelques semaines, elle aura au moins flirté avec l’espoir, ce sentiment inconnu d’elle jusqu’alors.


  Et maintenant qu’il s’est détourné d’elle et qu’il s’est enfui sans se retourner, elle va enfin goûter à un vertige plus troublant, plus fascinant encore, et dont elle sent déjà le frisson courir sur ses épaules : la liberté.


  Luttant contre les rafales, elle avise un petit promontoire qui avance sa languette broussailleuse au-dessus des eaux tourbillonnantes du Li-Jiang.


  À cet endroit, écrasée sous le soleil, la paroi verticale plonge à pic. En contrebas, une série de rochers escarpés crèvent le lit du fleuve.


  Grue des Neiges ferme les yeux. Comme elle est peu de chose dans cette étendue désertique ! Une ombre fouettée par la bourrasque.


  Depuis des siècles, les poètes ont loué ces falaises. Mais elle, que restera-t-il d’elle après sa mort ? Le vague souvenir d’un corps offert au plaisir de tous… et puis plus rien.


  Aux traits de son visage, que l’on comparait parfois à celui de la belle Yang-Gui-Fei(89), se superposeront ceux de ses milliers de compagnes.


  Qui voudra se rappeler une petite putain dont le plaisir déguisé était la seule transparence ? Personne. Les prostituées n’ont pas d’âme, c’est bien connu !


  Un instant, la silhouette hexagonale du manoir et les pavillons en fer à cheval flottent dans sa mémoire comme un reflet mouvant dans l’eau. Elle y laisse son cœur derrière elle. Un cœur vierge qui n’avait encore jamais servi.


  Alors, qu’importe si elle offre une dernière fois son corps !


  Les oreilles bourdonnantes, elle fait un pas en avant et, soudain rassérénée, se laisse happer par le vide.


  Cette fois, seul le vent a gémi !


  Abattue, Li-Mai s’assied devant sa psyché et retire sa perruque. Ainsi va la vie !


  Au manoir, on a appris les deux suicides en même temps. Dérisoire coïncidence.


  Tsao a donné des ordres pour que l’on prépare de grandes funérailles à Hsia. Mesure d’une parfaite hypocrisie qui n’a point échappé à la gouvernante. Li-Mai n’a pas été longue à faire le rapprochement entre cette mort inattendue et la promenade nocturne de son maître.


  En revanche, la mort de Grue des Neiges l’affecte plus qu’elle ne l’aurait supposé. Peut-être à cause du comportement de Yi-Shou, qu’aucune ombre de remords n’a fait ciller à l’annonce de cette fin tragique. Il s’est seulement contenté de hausser les épaules en remerciement des purs sentiments de la jeune fille et du dévouement journalier qu’elle lui a prodigué pendant sa convalescence. Aucune émotion, aucun regret. Elle l’aurait souffleté !


  Ce soir, la vieille Li est découragée. Elle se lève sans entrain, ressassant le sacrifice d’une vie passée à faire régner l’Ordre et la Morale dans un univers où les valeurs élémentaires se sont fossilisées. Elle déroule la natte qui entoure son coffret à secret. D’un coup sec, elle rabat le couvercle et contemple sans aucune joie les têtes ahuries de ses précieux godemichés.


  Les hommes l’ont toujours déçue. Aujourd’hui plus que jamais. Ils ne sont bons qu’à se battre, festoyer et trousser le premier jupon venu. Ont-ils seulement un petit pois de sensibilité dans leurs cervelles épaisses comme langue de mouton ?


  En cet instant, elle en doute plus que jamais. Alors, à quoi bon garder les emblèmes de leur égoïste virilité ? Les représentations de ces cœurs de pierre qui ne battent que pour leur propre plaisir ?


  Lentement, elle sort un à un ses compagnons d’une vie. Tous répondent à l’appel, la saluant avec panache. Sans regret, elle les enveloppe dans son châle et, munie d’un flambeau, sort de sa chambre en catimini.


  Arrivée au fond du parc, elle se dirige vers le petit bûcher qu’elle a préparé à la tombée de la nuit et y dépose soigneusement ses olisbos.


  Elle les recouvre de brindilles et d’aiguilles de pin, s’agenouille et approche doucement sa torche.


  Adieu, Pilon Rigolard, Tige d’Or, Plume Gracieuse, Trique aux Quatre Parfums, Roseau Penché, Bambou Frémissant, Grand Timonier… Adieu, mes enfants.


  Rapidement, les flammes attaquent cet étrange autel improvisé, léchant les figurines érigées en offrande.


  Li-Mai reste un moment pensive, les yeux rivés sur le brasier où se tordent à présent les tronçons noirâtres de ceux qu’elle a si amoureusement idolâtrés.


  Curieusement, elle s’était sentie solidaire de la petite ribaude. Peut-être parce qu’au soir de sa vie elle l’enviait d’avoir connu l’espoir. Mais aussi parce qu’en secret toutes deux savaient cet amour condamné.


  Grue des Neiges avait payé de par sa condition la solitude forcée de son cœur blessé. À la différence, Li-Mai avait elle-même choisi l’aridité de son désert. Tout du moins l’avait-elle cru jusqu’à aujourd’hui.


  À présent, le sens de cette vie sanglée de principes la fait douter.


  « On ne veut pas du cœur de celle qui offre son corps, mais prend-on le corps de celle qui a corseté son cœur ? »


  Frissonnant malgré la chaleur, elle se relève, frêle et voûtée dans sa robe noire. Enfin, elle aura au moins vengé la petite Grue des Neiges en brûlant d’un geste païen tous ces phallus, symboles de sa tragique destinée.


  Au même instant, tirant son cheval sellé, une silhouette se glisse entre les massifs et quitte discrètement le manoir par la porte Sud.




  Chapitre 23


  Le départ de Galop d’Enfer n’a pas échappé à GuanShang.


  Posté en haut de la tourelle en bois, celui-ci se frotte la panse. Pour l’instant, tout se déroule comme Tsao l’a prévu.


  Mais, nom d’une courgette ramollie d’eunuque, qu’il avait dû se faire violence lorsqu’il avait remis au soldat la missive précautionneusement recachetée ! Cette crapule fangeuse lui avait barbouillé la face, et l’envie de lui tordre le cou le démangeait encore plus qu’une armée de morpions.


  Tsao l’en avait dissuadé :


  — Une fois démasqué, un traître est plus utile vif que raide !


  Le chef avait probablement ses raisons, mais lui, GuanShang, restait partisan de la manière forte.


  Si jamais cette fiente de scolopendre osait refaire surface, il lui ferait bouffer sa queue fourchue !


  — Que tous les hommes soient dès l’aube sur le pied de guerre, avait déclaré Tsao avant de s’enfermer dans ses appartements.


  On verrait bien si demain serait un jour faste ou non. Sur l’heure, vu les vagissements ininterrompus de Crépuscule de Lune, Tsao se défoulait dans un coït forcené.


  Évidemment, la perspective de retrouver sa fille dans les bras de son ennemi juré devait quelque peu lui congestionner les glandes !


  « Ma foi, heureux celui qui ne s’attache qu’à son glaive ! » se dit GuanShang en dévalant les escaliers.


  Galop d’Enfer sauta de cheval et se fraya un chemin à travers les épineux. Comme le lui avait demandé Passion Éteinte, il avait suivi le fleuve jusqu’au coude formé par le Li-Jiang.


  Un peu en contrebas, trois barques amarrées près de la berge sablonneuse luisaient sous la lune.


  Après s’être assuré à plusieurs reprises qu’il n’était pas suivi, il avait un peu plus tôt atteint le hameau indiqué et livré au bonze le renseignement cueilli l’après-midi même.


  Passion Éteinte l’avait alors prié de patienter jusqu’à son retour en cet endroit isolé. Prudence oblige ! De cette façon, le moine protégeait le secret du campement et lui évitait de se faire repérer en zone habitée. Et puis le « Dragon » pouvait manifester l’envie de le rencontrer ou de lui communiquer d’autres ordres.


  Froissant les roseaux, il atteignit les embarcations et décida de s’installer au fond de l’une d’elles. Il en avait pour un moment à compter les moustiques !


  Une bise aigre faisait crépiter les larges feuilles des palétuviers, débusquant de temps à autre une grue cendrée. Galop d’Enfer ferma les yeux et laissa vagabonder son esprit.


  Que de souvenirs le liaient à Long-Jian, à ce grand adolescent rêveur qui s’était un jour sacrifié pour le sauver des griffes de la justice !


  Il revoit le cochon dodu qu’il avait volé ce matin-là dans l’espoir de le revendre au marché noir. L’estomac torturé, sa sœur Li-You et lui salivaient déjà à l’idée de toutes ces côtelettes bien grasses, ces boulettes rissolées et ces émincés qu’ils pourraient en tirer, quand on était venu l’arrêter.


  Alerté par les couinements de la bête qu’il égorgeait, un voisin jaloux l’avait dénoncé.


  À l’arrivée de la prévôté, Long-Jian, qui était venu chercher du petit bois chez lui, s’était interposé. Galop d’Enfer ne l’oublierait jamais. Il avait avoué à sa place, spontanément, pour qu’il continue à s’occuper de sa petite sœur dont il avait la charge et leur éviter à tous deux d’être mis au ban du village.


  Sa dette envers Long-Jian resterait éternelle !


  Et puis leurs chemins s’étaient écartés. Peu après les trois mois d’incarcération dont il avait écopé, Long-Jian avait soudainement quitté la région.


  Un peu plus tard. Galop avait appris l’assassinat du sous-préfet responsable de la mort de la mère de son ami.


  Sa sœur mariée, n’ayant plus aucune attache familiale, il avait poussé vers le sud et s’était enrôlé comme mercenaire chez Tsao.


  Il avait toutes les qualités requises pour devenir un parfait soldat : pas de terres, aucune attirance pour le commerce. De plus, il était fort comme un buffle de labour et discipliné comme un canard sauvage.


  C’est l’hiver dernier, lors de l’arrestation de deux brigands que l’on avait par la suite décapités, qu’il avait eu la certitude de la présence de Long-Jian dans les parages.


  Il avait participé à l’interrogatoire, et les aveux des suppliciés concordaient. Le Dragon du Shandong était bien son ami.


  Ce sobriquet datait de leurs jeux d’enfance. Que Long-Jian ait rallié le monde des Forêts Vertes(90) ne l’étonnait guère. Il s’était toujours insurgé contre l’injustice et la corruption.


  Aussi, lorsque ce dernier lui avait demandé de trahir Tsao en lui fournissant la cache du chargement, Galop d’Enfer n’avait pas hésité. Son ami avait besoin de lui. Sa cause ne pouvait qu’être juste.


  Plus tard, quand on accusa Long-Jian d’avoir violé sa promesse et pris la fuite en emmenant le butin et la fille de Tsao, il ne voulut pas y croire. Il eut au contraire l’intime conviction que les bruits colportés étaient mensongers et que le « Dragon » était le jouet d’une machination.


  Mais comment lui venir en aide ?


  Lors de la pendaison d’Étron Pensif, il avait été heureux de pouvoir survenir à temps. Pourtant, sa joie s’était figée en apercevant Shu-Meï s’enfuir délibérément au bras du Dragon.


  Que le charisme et le charme de Long-Jian aient opéré sur la jeune fille, cela n’avait rien d’étonnant. Mais, pour Galop d’Enfer, cette histoire ne pouvait se terminer que dans les larmes et le sang. Et cela le tracassait depuis ce jour.


  Il frissonna.


  Un clapotis insolite réveille en sursaut le soldat. Mille verges de démons, le voilà emporté par les eaux du fleuve ! Affolé, il fait presque chavirer l’embarcation.


  — Oh ! là ! du calme, petit frère !


  Il écarquille les yeux, ahuri, comme s’il entrevoyait un fantôme dans son hallucination.


  Ramant paisiblement, Long-Jian le dévisage, moqueur.


  — Eh bien, quoi ! Ta vue baisse ? Tu ne me reconnais plus ?


  Sur le coup de l’émotion, Galop d’Enfer bredouille :


  — Tu m’as fichu une sacrée frousse. Je croyais que l’on venait m’arrêter !


  Long-Jian rit. Ses deux dents de devant légèrement écartées lui confèrent l’espace d’un instant un air d’enfant charmeur. Il n’a pas changé.


  — Je voulais te remercier pour ton geste de l’autre jour à Yangyou et pour ta coopération… Et puis j’avais envie de te revoir.


  Il ajoute cela presque timidement.


  La tille glisse sur l’eau noire pailletée par endroits de reflets argentés. Galop d’Enfer rompt le silence en premier :


  — Li-You, ma sœur, s’est mariée. Elle a même deux enfants… Deux garçons, renchérit-il avec fierté.


  — Je suis content pour elle. Mais toi ?


  Penaud, Galop d’Enfer esquisse un geste évasif.


  — Oh ! moi ! Tu vois, j’ai mal tourné. Je suis passé du mauvais côté.


  — Il n’y a pas de bon ou mauvais côté, petit frère. La pourriture est partout. Où que l’on se trouve, on s’y enfonce jusqu’au cou.


  Long-Jian a cessé de ramer. Malgré l’obscurité, Galop d’Enfer peut deviner l’amertume qui crispe ses traits.


  — Allons, où est le Dragon crachant sa flamme qui rêvait de conquérir l’Empire suivi de tous les paysans ? plaisante-t-il en vain.


  Long-Jian dévisage son ami puis laisse tomber d’une voix sourde :


  — Il est mort, Galop d’Enfer… Il est mort il n’y a pas longtemps, quand il a vu des êtres qu’il croyait responsables violer une enfant, ni par haine, ni par envie… Simplement comme ça, pour rien.


  Galop d’Enfer n’ose intervenir. Il sait très bien que ce n’est pas la vraie raison. Le silence les a à nouveau enveloppés. Un reflet pâle tremble sur l’eau lisse. Il se gratte la gorge.


  — Une chose me tracasse, grand frère, comment as-tu su que je travaillais pour Tsao ?


  — Je t’ai vu à Yangyou lors de la décapitation des frères Li et Mao. Quand j’ai eu besoin de ton aide, j’ai donné ton signalement aux faux baladins pour qu’ils te contactent. C’était facile !


  En effet. Galop d’Enfer se touche la joue, là où adolescent il s’était fait tatouer un trèfle à quatre feuilles.


  Long-Jian porte le même au bras gauche.


  — Mais comment savais-tu que j’avais appris à lire ?


  — Tsao ne met-il pas un point d’honneur à ce qu’en dehors du maniement des armes les gradés de sa troupe sachent au moins déchiffrer un avis ?


  — Si.


  Le soldat fixe Long-Jian avec une admiration non feinte. Une chauve-souris rase l’embarcation.


  — J’ai bien réfléchi, grand frère… Accepte-moi parmi les tiens. J’aimerais combattre à tes côtés.


  Long-Jian reste un moment songeur. C’est vrai qu’il aurait besoin de quelqu’un de cette trempe sur qui parfois se reposer !


  — Mon cœur te dit oui, petit frère, mais les circonstances actuelles m’en empêchent.


  — Tsao ne va plus te lâcher. Mon aide te sera nécessaire.


  — Justement, ton rôle d’intermédiaire me sera plus utile si tu restes au manoir.


  Tête baissée, Galop d’Enfer ne répond pas. Il sait obscurément qu’en invoquant cette raison Long-Jian cherche à lui sauver la vie. Quel argument avancer ? Tous deux ont conscience qu’un jour ou l’autre Tsao les coincera et qu’ils subiront le même sort.


  — Si telle est ta volonté, soupire-t-il, il me faut me hâter pour regagner les Trois Quiétudes avant l’aube.


  Soulagé, Long-Jian acquiesce. L’embarcation fait demi-tour. Trop de souvenirs se bousculent dans leurs têtes. Silencieux, ils savourent un instant le charme qui a brusquement fait reculer le temps, comme s’ils avaient retrouvé l’heureuse insouciance de leurs quinze ans.


  Soudain un fou rire secoue Galop d’Enfer comme s’il allait éternuer.


  — À quoi penses-tu ?


  — J’imagine un pauvre pêcheur se levant en pleine nuit pour uriner. Sa « chenille de printemps » en main, les yeux en trou de pine, voilà qu’il remarque deux ombres dérivant sur le Li-Jiang…


  — Et alors ? questionne Long-Jian, gagné lui aussi par la plus complète hilarité.


  — Alors, à quoi pourrait-il bien songer ? À deux mignons se contant fleurette au clair de lune, ou au Dragon du Shandong retrouvant son adolescence en compagnie de son vieux complice ?


  — Il choisirait la version des « manches coupées ».


  — C’est justement ce qui me fait tout drôle. Je n’aurais jamais imaginé qu’on puisse penser ça de nous !


  Ils rient de plus belle, jusqu’à ce que le sérieux reprenne insidieusement le dessus.


  — Au fait, et la petite ? risque Galop d’Enfer, presque gêné.


  Long-Jian regarde la rive se rapprocher comme si le présent revenait les happer. Il lève les yeux et fixe longuement son ami avant de répondre :


  — Elle est restée pour se venger !


  — Tu l’as dans la peau, n’est-ce pas ?


  Long-Jian hésite. Ce n’est pas dans son tempérament de lâcher des confidences. Pourtant, peut-il vraiment cacher ses sentiments à l’ami qui les a déjà devinés ?


  — Je vais avoir du mal à me passer d’elle, avoue-t-il simplement.


  Enroulée dans sa couverture, Shu-Meï sonde la nuit, les yeux grands ouverts. Passion Éteinte est passé au campement. Long-Jian l’a suivi. Où a-t-il pu aller à une heure pareille ?


  Il lui semble qu’il multiplie les imprudences, qu’il les provoque même. Comme si un ressort s’était cassé en lui, comme s’il cherchait à précipiter son destin avec une énergie proche du désespoir.


  Dans la brume silencieuse, elle sent soudain sa présence. Il est là, elle le sait, sans le voir ni l’entendre. L’instinct. Elle le devine presque animalement, « comme l’antilope à l’approche du tigre », se dit-elle, rêveuse.


  Baissant les paupières, elle fait mine d’être assoupie et se retient de sourire lorsqu’il se penche sur elle pour l’embrasser sur le front.


  Sans bruit, il s’allonge à ses côtés. Une main chaude vient se glisser dans la sienne.


  — Où étais-tu ?


  Il ne répond pas tout de suite. Sans qu’il arrive à préciser pourquoi, le sens de la vie a ce soir le goût fade de la mort.


  Est-ce par pure prémonition qu’il a voulu revoir son ami d’enfance ? Une étrange sensation le taraude, comme s’il retenait dans ses mains le cycle de sa propre existence. En cédant à ses sentiments pour la fille de Tsao, il a contrarié la nature. Il a volontairement dévié la trajectoire de son étoile. Il avait espéré que la pureté de leur amour transcenderait l’inévitable. À présent, il n’en est plus certain. Il doute. Il craint que la malédiction ne s’abatte sur eux… Et il a peur pour Shu-Meï.


  — Je crois savoir où se cache Scorpion Hurlant, dit-il brusquement. Nous lèverons le camp avant l’aube. Dors, maintenant.


  Ainsi, elle s’y attendait. Sa vengeance accomplie, demain elle devra choisir : trancher entre la passion et son amour pour son père, comme si ces deux sentiments ne pouvaient coexister.


  La vie peut-elle être absurde à ce point !


  — Et que feras-tu ensuite ? demande-t-elle, cœur battant.


  De toutes ses forces, elle appelle une réponse de Long-Jian, qu’il la réconforte, qu’il abrège son dilemme.


  — Je quitterai cette région. J’irai où le destin me pousse, entend-elle très loin.


  Sur le coup, il lui semble déglutir une pelote d’aiguilles. Ainsi, sans même deviner son désarroi, Long-Jian l’a déjà balayée de son existence. Après l’avoir utilisée, il la rejette comme la paille qui sert à étriller les chevaux.


  — Moi, j’irai rejoindre mon père, s’entend-elle affirmer malgré elle.


  Elle a juste le temps de sentir le pouls du Dragon s’accélérer brusquement avant qu’il ne retire sa main de la sienne.


  Par maladresse, par orgueil aussi, elle vient de le toucher à son tour. Mais que pouvait-elle lui répondre d’autre ?


  — Nos chemins se recroiseront, j’en suis sûre, ajoute-t-elle rapidement. Enfin, si tu le veux !


  Le dialogue s’est brisé, les emmurant tous deux dans une solitude glacée. Demain, peut-être l’un d’entre eux mourra. Peut-être elle, peut-être lui. Quoi qu’il en soit, demain ils seront séparés pour toujours.


  L’espace d’un éclair, elle revoit le regard affolé de cette mésange bleue que Yi-Shou avait étranglée devant elle pour lui prouver qu’il était le plus fort.


  Avant qu’il ne soit délivré par la mort, le petit oiseau avait dû ressentir un oppressement semblable au sien.


  Un désespoir d’impuissance à choisir son propre destin, à hurler ses sentiments, à piétiner les convenances, à faire taire sa fierté, l’envahit.


  Pourquoi ne pas lui crier qu’elle n’attend qu’un signe de sa part pour tout abandonner, pour le suivre au risque d’être désavouée par son père et bannie par tous ?


  Lui s’est terré dans sa mélancolie. Il voudrait la serrer contre lui jusqu’à l’étouffer, mais il se retient. Il a appris à se battre et non à manifester ses sentiments.


  Demain, Shu-Meï le quittera. Alors, à quoi bon laisser fondre son cœur si c’est pour souffrir encore davantage !


  Il n’est pas habitué à ce genre de guérilla.


  Longtemps, leurs deux corps à la dérive flottent l’un contre l’autre sans oser se toucher, sans tenter de communiquer.


  À force d’espérer son étreinte, Shu-Meï s’est endormie de fatigue.


  La nuit est encore noire, mais déjà le camp réveillé s’active. Shu-Meï sursaute : Long-Jian, casqué, lui tend une gamelle de riz gluant.


  — Tiens, la journée risque d’être dure.


  En se redressant, elle découvre le collier de noyaux de pêches enfilé sur son cordon tressé de fils de soie de cinq couleurs, étalé sur sa poitrine.


  Long-Jian le lui a déposé pendant son sommeil.


  — Pourquoi me le rends-tu ? Je te l’avais donné !


  — Cette amulette t’appartient. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur avant ton retour au manoir.


  — Tu refuses de garder ce souvenir de moi ?


  Elle le force à soutenir son regard, mais aucune émotion ne filtre sur son visage.


  — Oui, dit-il tranquillement.


  A-t-il définitivement renié leur amour ou tente-t-il avec maladresse de se protéger ? Ce jeu est absurde. Pourquoi chercher à rivaliser d’indifférence, à avoir le dernier mot ? Shu-Meï se relève, gorge serrée. Et maintenant, qu’attend-il d’elle ? Qu’elle se jette dans ses bras et qu’elle lui crie qu’elle l’aime alors qu’il vient de l’humilier ?


  Elle repousse la gamelle avec dégoût, raccroche le collier à son cou puis, sans mot dire, tourne le dos au « Dragon ».


  Tapis derrière les buissons, les hommes retiennent leur souffle. À une centaine de mètres, la grotte du Tigre Blanc se découpe comme un champignon rosé dans la pâleur du petit jour. Pourvu que l’information de Galop d’Enfer soit bonne !


  Au loin, la silhouette fluette de Pluie Opportune partie en éclaireur réapparaît entre deux épineux. Elle les rejoint discrètement.


  — C’est bien eux. J’ai reconnu Ho-Jin à ses grands pieds purulents qui dépassaient de sa pèlerine. Tous ronflent comme des porcs, ajoute-t-elle en grimaçant de dégoût. Ce tas de nèfles n’a pas même pris la précaution de laisser un des leurs faire le guet.


  — C’est le moment ou jamais de les surprendre, déclare Long-Jian en se levant.


  Armes à la main, la petite troupe se dirige vers la grotte, longe sans bruit le repaire et, au signal de son chef, investit l’obscurité en hurlant.


  Avant qu’ils n’aient pu ouvrir un œil, la plupart des brigands se retrouvent cloués au sol dans leur sommeil.


  Hébété, Vent Mélodieux a à peine le temps de se relever sur un coude : le faciès hargneux de Pluie Opportune ricane dans l’ombre. D’un geste rageur, elle lui fend sauvagement le bas-ventre de sa hache, échancrant l’entrecuisse jusqu’au nombril, tandis que dans un vrombissement sinistre le fléau tourbillonnant de Cachet Doré écrabouille le crâne de Ho-Jin tel un melon d’eau.


  Celui-ci s’écroule, le nez arraché par la boule hérissée de pointes de fer, un chancre barbouillé de tomates concassées à la place du visage.


  Éclaboussé de cervelle, Concombre Musclé saute à pieds joints auprès d’un jeune brigand balafré qui cherche son couteau. Prévenant son geste, le paysan brandit sa serpe et lui décolle la tête comme s’il cueillait un fruit mûr.


  La bouche pâteuse et l’esprit enrayé par une cuite phénoménale, Scorpion Hurlant se redresse en sursaut, alerté par les vagissements inhumains de ses camarades.


  Au même instant, la botte de Long-Jian lui écrase le menton et il chute à la renverse dans les braises rougeoyantes du feu de camp mal éteint. Hurlant sa rage, il fouille l’ombre pour récupérer une arme…


  Shu-Meï a tout de suite reconnu celui qui l’avait livrée en pâture après l’avoir sauvagement déflorée.


  Devant elle, Long-Jian et Scorpion Hurlant s’affrontent du regard. Profitant de ce temps mort, elle se jette sur l’ignoble poulpe suant et lui enfonce sa dague dans le ventre.


  Avant qu’elle ne réalise, l’arme s’est enlisée jusqu’à la garde comme une cuillère dans une gelée d’hibiscus.


  Après un premier moment de stupéfaction, le brigand s’est ressaisi. Il enserre la nuque de Shu-Meï de ses doigts boudinés et tente de l’étrangler.


  À moitié étouffée, celle-ci ne s’avoue pas vaincue. Elle fouraille frénétiquement dans la panse molle, tailladant les viscères avec obstination.


  — Tu as eu tort de m’humilier. Une Tsao ne pardonne jamais.


  Une lueur malsaine zèbre les petites fentes bridées du Scorpion. Jusqu’à son dernier souffle, il cherchera à la briser. Elle le sait. Sa motivation n’en est que plus forte.


  — Estime-toi heureux, murmure-t-elle en remontant la dague un peu plus. Mon père aurait été plus cruel.


  L’homme se cramponne toujours, mais il se fait plus lourd.


  Bizarrement, Shu-Meï ne ressent aucune pitié. Juste un peu de lassitude écœurée.


  Soudain la prise se relâche et un borborygme baveux jaillit de la bouche tordue de souffrance.


  Scorpion Hurlant hoquette à trois reprises puis, à défaut de lui cracher sa bile au visage, l’inonde d’un flot de sang poisseux.


  Toujours agrippé aux vêtements de Shu-Meï, il glisse à ses genoux. Son regard est devenu aussi vitreux qu’une huître avariée.


  Elle le repousse du pied avec dégoût. Mains tendues, la masse visqueuse s’écroule puis se crispe pour toujours, les yeux grands ouverts.


  À la vue de ce corps inerte, raidi dans une grimace de haine, Shu-Meï réalise alors qu’elle vient de tuer un homme de sang-froid, sans hésitation aucune.


  La situation lui semble aussi irréelle que si l’une de ses poupées s’était mise à pleurer de vraies larmes.


  D’un geste, elle vient de trancher une vie, et pourtant aucun remords ne l’habite. Elle reste totalement insensible devant ce tas de viande, comme si son esprit s’était noyé dans les eaux d’un lac gelé.


  Les oreilles bourdonnantes, Shu-Meï retire son poignard et l’essuie furtivement à son surcot tout en tentant de maîtriser les battements de son cœur.


  Des nuits entières, elle avait rêvé à ce moment où la vengeance la laverait du viol, de la blessure qui saignait depuis ce jour dans sa tête et hantait ses cauchemars.


  Elle pensait que ce geste lui permettrait de retrouver la paix en elle. Maintenant, elle en est moins sûre.


  La sensation qu’elle éprouve sur l’heure est étrange. Un peu comme un papillon dont les ailes arrachées auraient repoussé, sans qu’il puisse toutefois s’envoler.


  Un rai de lumière éclaire la grotte, révélant dans son faisceau impitoyable les masques surpris dans leur sommeil ou coagulés dans l’horreur.


  Elle se relève, nerveusement épuisée. Elle vient de refermer une parenthèse, comblant en un geste le temps écoulé depuis la nuit de l’horreur jusqu’à ce petit matin. Son cœur se serre à lui faire mal. Et si son amour pour Long-Jian n’était qu’un égarement ? Une passade renforcée par la vengeance qui les tourmentait mutuellement ?


  En se retournant, elle discerne dans le regard du « Dragon » un mélange de fierté retenue et de profonde nostalgie.


  Il aurait pu la devancer ou intervenir. Au lieu de ça, il a choisi de la laisser seule exorciser sa souillure.


  Elle lui en sait gré.


  Elle sait aussi qu’il n’aurait pas bougé, au risque même de la voir mourir. C’est peut-être cela qui lui avait insufflé la force de gagner.


  Pour recouvrer son honneur perdu, elle se devait d’assumer seule sa revanche, et à n’importe quel prix.


  C’est chose faite.


  Elle lève les yeux sur Long-Jian et lui sourit. Il ne cille pas. Silencieusement, il rabat une houppelande rapiécée sur le corps de son ennemi. En ayant permis à Shu-Meï son geste symbolique, il a lui aussi conscience qu’elle vient d’effacer un pan de son passé, un peu comme un fleuve déchargeant ses alluvions après sa première crue.


  Désormais, elle va peut-être le balayer doucement de sa mémoire, comme si tout ça n’avait jamais existé. Il y a pensé, mais il devait en courir le risque.


  De toute façon, il aurait poursuivi cette crevure de Scorpion Hurlant jusqu’à la mort.


  Pour ne plus jamais entendre ce cri d’enfant cloué au pilori.


  Mélancolique, il regarde autour de lui. Les hommes détroussent les cadavres, comme à l’habitude.


  — Dépêchons. Nous n’avons plus rien à faire ici, lance-t-il à la cantonade.


  Que fera-t-il donc sans l’amour de Shu-Meï ?


  Long-Jian remonte en selle. Il a distribué en parts égales taels et pierres précieuses découverts dans la grotte du Tigre Blanc. Il n’a rien gardé pour lui et Shu-Meï a refusé son dû, comme il s’y attendait.


  — Pourquoi tout nous donner, grand frère ? s’exclame Buffle Impénitent désorienté. La nouvelle confrérie aura besoin de cet argent. Nous ne méritons rien à titre individuel.


  D’une main ferme, Long Jian bloque le geste du paysan qui s’apprêtait à lui rendre sa part.


  — Grâce à vous, j’ai pu m’acquitter de ma dette envers la lâcheté humaine. Je n’ai plus rien à faire dans cette région.


  Et il ajoute comme pour lui-même en évitant de regarder Shu-Meï :


  — Je préfère partir sur ce souvenir !


  — Laisse-nous te suivre, intervient Concombre Musclé.


  Long-Jian tire sur les rênes de Brise-Fer pour calmer son impétuosité.


  — Je vous sais fidèles, amis, mais mon cœur est las. Retournez dans vos villages. Champs et rizières ont plus besoin de vos bras que les chemins poussiéreux aux aventures sans lendemain… Allez, vous saurez distribuer cet argent autour de vous. J’ai confiance.


  — Moi, je n’ai ni famille ni village, souligne Cachet Doré en bouclant sa besace. Garde-moi comme compagnon.


  Long-Jian secoue doucement la tête.


  — Le Dragon continue solitaire. Mais j’ai pensé à ton cas. Va voir de ma part le gouverneur de la garnison impériale de Nan-Ning. Il me doit la vie. Il te prendra à son service sans sourciller… D’ailleurs, il est temps que le sanglier s’apprivoise, glisse-t-il en lui lançant un clin d’œil affectueux. Ta vie de hors-la-loi te manquera, mais tu t’y feras vite. Je te demanderai seulement d’escorter Pluie Opportune jusqu’à Ping-Xiang et de la laisser entre les mains de mon vieil ami Pang-La, le marchand de thé. Il te rendra heureuse, dit-il en s’adressant à la jeune fille. Sa générosité n’a d’égale que sa richesse.


  — Jamais, rugit Pluie Opportune dans un volte-face. Je ne t’ai pas suivi pour que tu me vendes à un vieux porc comme une vulgaire femelle, Long-Jian.


  Pour toute réponse, celui-ci éperonne sa monture. Secouant sa frange ébouriffée, Pluie Opportune s’élance derrière lui…


  — Tu nous abandonnes, soit. Mais seras-tu seulement capable de renoncer à celle qui t’a tourneboulé la tête pour mieux la voir danser au bout d’une pique ?


  — Économise ta langue de vipère, je rentre chez mon père, tranche froidement Shu-Meï.


  — Pour mieux nous vendre, sans doute ! persifle Pluie Opportune d’une voix aigre.


  Shu-Meï hausse les épaules. Pluie Opportune cherche alors du regard l’approbation de ses compagnons, mais personne ne bronche. Sa remarque s’est noyée dans l’indifférence générale.


  La cohorte s’ébranle en file indienne dans le sentier escarpé qui redescend vers la plaine.


  Pendant un moment, ils serpentent silencieusement entre les falaises ocre surgies du sol comme de monstrueux boucliers.


  « Étranges pains de sucre, pense Long-Jian. Tellement caractéristiques du Guang-Xi ! »


  Au loin, dans une zone brumeuse de sa mémoire, il revoit la silhouette massive du mont Tai-Shan(91) s’élever majestueusement dans le ciel du Shandong : la fierté de sa province natale, vénéré par des cohortes de pèlerins accourus de tout l’Empire. La montagne-divinité aux reflets roussis en hiver, malachite sombre et soyeuse l’été.


  Pour pouvoir les nourrir, sa mère allait vendre de belles pommes juteuses à l’entrée des temples tapis au pied de la montagne.


  — Si tu n’es pas sage, le Tai-Shan te mangera, lui disait-elle lorsqu’il bougonnait pour la suivre.


  Brusquement, la nostalgie de son village natal et de ses jujubiers dorés lui mouille la vue. N’en est-il pas ainsi pour le vieil homme qui sent sa fin venir ? N’entend-il pas gronder la montagne derrière la maison qui l’a vu naître ? Il sourit amèrement.


  Dans un instant, ils vont déboucher dans la cuvette de la Tortue Noire. De là, Shu-Meï retrouvera le manoir paternel en piquant vers le nord. Accompagnés de Cachet Doré et de Pluie Opportune, Concombre Musclé et Buffle Impénitent regagneront leur village en chevauchant vers l’ouest. Par le sud, Passion Éteinte rejoindra le temple de la Sagesse Profonde en empruntant le col du Cygne Rouge, tandis que les autres s’éparpilleront vers l’est pour tenter leur chance au Guang-Dong.


  Après avoir fait boire leurs montures et s’être désaltérés dans le ruisseau qui court au fond du vallon, les hommes remontent à cheval.


  Il est temps de se dire adieu.


  — Merci, mes frères… Je vous garderai dans mon cœur. Nos chemins se recroiseront, j’en suis sûr, car ensemble nous suivons la voie du Tao.


  — Regarde ! s’écrie soudain Pluie Opportune en tirant Long-Jian par la manche.


  En haut de la colline, flottant dans l’azur transparent, se découpe l’étendard gris tourterelle des Tsao. Coup d’œil circulaire : les sommets environnants semblent soudain grignotés par des colonnes de fourmis qui encerclent l’horizon. Les casques à ailes de phénix rutilent au soleil. Les voilà pris dans la souricière.


  Au loin, sur la hauteur, surplombant le passage nord par lequel il redoutait de voir disparaître Shu-Meï, Long-Jian distingue la redoutable silhouette de Tsao flanqué à ses côtés de l’inséparable Cimeterre Fumant.


  Sans discerner les traits de son visage, Long-Jian sait que le seigneur des Trois Quiétudes l’observe patiemment, avec l’acuité d’un prédateur prêt à s’abattre sur sa proie.


  Que pourra contre cette armée sa poignée de paysans ? C’est à croire que cette mise en scène fastueuse n’a été déployée que pour mieux rehausser la mise à mort qui va suivre.


  Non, ce n’est pas sa victoire mâchée d’avance que Tsao savoure en grande pompe, mais bel et bien l’exécution de son ennemi juré.


  — Je vous l’avais dit, c’est de sa faute ! hurle Pluie Opportune en brandissant son couperet en direction de Shu-Meï.


  Lui cinglant le bras de sa cravache, Long-Jian lui fait lâcher l’arme.


  — Tant que tu seras sous mes ordres, tu n’as pas à faire ta propre loi.


  Au même instant, gongs et tambours martèlent la charge. Dans un ensemble parfait, la masse s’ébranle, dévalant doucement la pente comme une traînée de lave attirée par le creuset.


  Harnaché de brocart noir, Tsao est en tête, escorté par quelques cavaliers déployés en « ailes d’oies sauvages ». Viennent ensuite les lanciers drapés de turquoise et casqués de morions à cornes de métal, puis les archers en hoquetons de lampas rouge. Une haie de cavaliers corsetés d’armures flamboyantes ferme la marche.


  Long-Jian bout : Tsao les a roulés dans la farine de jujube. Il s’est servi de Galop d’Enfer pour l’appâter dans ce trou. Cette perversité est bien digne de lui. Ils sont cuits comme châtaignes au four.


  Un bref instant, il revoit son ami riant à gorge déployée dans la tille qui glissait sur l’eau noire et son regard ému lorsqu’ils s’étaient séparés. Où est-il maintenant ? Probablement aux fers, la mort dans l’âme, si toutefois sa tête n’a pas déjà roulé à terre…


  Rapidement, Long-Jian passe en revue les visages résignés des hommes qui se sont si spontanément joints à lui. Fiers et généreux. Se seraient-ils eux aussi révélés vils et cupides au contact du gain, prêts à retourner leurs casaques et vendre leurs frères si les circonstances s’y étaient prêtées ? Non, c’est impossible. C’est lui, Long-Jian, qui, aveuglé par ses succès, n’avait pas su s’entourer à bon escient.


  Calmement, sans broncher, ils attendent ses ordres. Seule une tension sourde crispe les mâchoires. Pour satisfaire une vengeance stérile, il va les envoyer à la mort. Un profond découragement l’envahit.


  Soudain, un murmure crépite dans les rangs. Très bas d’abord, comme un roucoulement, puis de plus en plus distinct. Jusqu’à s’enfler comme un nuage de criquets.


  — Le Dragon du Shandong ne mourra jamais… Le Dragon du Shandong ne mourra jamais.


  Comme pour démentir ses pensées, les visages se sont tournés vers lui, illuminés d’une ardeur guerrière, armes dressées au-dessus de leurs têtes.


  Seule, Shu-Meï ne dit rien.


  — Tu t’es vengée maintenant, Shu-Meï… Tu peux partir, il est encore temps !


  La jeune fille lève les yeux sur lui et le dévisage longuement. Mais aucun sentiment ne transparaît dans le reflet cuivré de ses pupilles.


  — Je reste.


  Sa voix est étrangement ferme. Décontenancé par son aplomb, Long-Jian essaie de la raisonner :


  — Nous allons tous mourir, Shu-Meï… Il t’attend.


  — J’ai choisi mon camp, pour le meilleur et pour le pire… Je croyais que tu l’avais compris, ajoute-t-elle sans le quitter des yeux.


  Puis, comme si de rien n’était, elle se joint au chœur d’une voix légèrement enrouée et lève bien haut son arme pour cacher les larmes qui obscurcissent sa vue.


  — Le Dragon du Shandong ne mourra jamais.




  Chapitre 24


  Engoncé dans son haubergeon laqué de rouge à mouchetures d’or, sa main gantée en visière, GuanShang scrute la combe verdoyante ou s’est massée la poignée de va-nu-pieds.


  — Avez-vous repéré votre fille, Seigneur ?


  Hypnotisé par les quelques silhouettes qui s’agitent faiblement autour de leur chef comme mouches engluées dans un pot de mélasse, Tsao ne répond pas tout de suite.


  Une tache plus claire, ramassée sur un petit cheval à robe mirabelle, claque dans son cœur comme une pierre à battre le linge. Comment ne pas la reconnaître ! Même déguisée en pauvresse de grand chemin, avec ce sac de chanvre flottant sur ses épaules et ces jambières torsadées de chiffons, la noblesse de son port crèverait les yeux d’un idiot de village.


  Quelle métamorphose ! Lui qui redoutait de la trouver amaigrie et épuisée, voilà qu’elle caracole comme une véritable guerrière, aussi épanouie qu’un bel abricot mûr.


  Au fond de lui-même, une certaine fierté le picote. C’est ainsi qu’il aurait souhaité l’éduquer si l’étiquette ne l’avait pas retenu. Mais comment admettre qu’une Tsao puisse se mêler à ce tas de guenilles dépenaillées ?


  Comme pour le torturer un peu plus, le visage suppliant de Shu-Meï lui apparaît le jour de ses neuf ans alors qu’il s’apprêtait à faire rosser un vagabond accusé d’avoir empoisonné le puits d’un fermier.


  — Père, ne le punissez pas. On ne juge pas l’âge d’un chien à son nombre de puces !


  Il l’avait alors réprimandée pour avoir osé contrecarrer son autorité. Et pourtant, c’était elle qui avait eu raison. Le pauvre diable n’y était pour rien.


  Même si cela lui ronge les entrailles comme de l’acide, Tsao doit admettre en son for intérieur que Shu-Meï ne suivrait pas ces hommes si leurs qualités morales ne le méritaient point.


  N’empêche qu’elle l’a trahi !


  Il se tourne vers GuanShang qui l’observe depuis un moment, un soupçon de pitié dégoulinant de la pointe de sa barbichette.


  Dieu, qu’il exècre ces embryons de mollusques qui macèrent dans leur servilité comme dans du jus de réglisse !


  — Oui, je l’ai vue, lâche-t-il, excédé.


  Cimeterre Fumant se tortille sur sa selle comme s’il avait un oursin dans le fond de sa culotte.


  — Mais qu’attend-elle ? Pourquoi ne revient-elle pas ?


  Tsao inspire longuement puis laisse tomber d’une voix atone :


  — Parce qu’elle l’aime, GuanShang.


  Ce dernier en reste bouche bée. Il a parfois du mal à saisir son chef : un soldat qui se perd dans des états d’âme de poète n’a plus qu’à troquer son sabre contre un pinceau !


  — Quels sont vos ordres en ce qui la concerne ? ose-t-il après un toussotement de rigueur.


  — Épargnez-la, dans la mesure du possible.


  L’étau se resserre. Brigandines et corselets de métal étincellent au soleil comme les écailles serrées d’un poisson qui ondoie… Une anguille rutilante hérissée de lances, piquée de boucliers qui s’entrechoquent, prête à les happer, à les hacher menu.


  Au côté de Shu-Meï, Concombre Musclé renoue son turban délavé sur ses cheveux en bataille, ses inséparables sandales de paille de rechange autour de son cou.


  Buffle Impénitent fixe impatiemment la corde de son arc(92).


  — Qu’attend-on pour en découdre ?


  Sourcils froncés, Long-Jian secoue la tête.


  — Ils sont encore trop loin. Attendons d’être à portée de leurs traits. Notre unique chance est de rester bien groupés et de les attaquer en un seul point. L’effet de surprise devrait jouer en notre faveur et permettre à quelques-uns de pouvoir s’en sortir.


  — Sur quel flanc nous porterons-nous ? demande Cachet Doré en se frottant les paumes d’ail pour conjurer les mauvais esprits.


  — Nous chargerons là où ils nous attendent le moins. Droit sur Tsao.


  — Qu’espèrent donc ces mouillettes ? Qu’une tarentule leur pique le cul ? ronchonne Poire Grêlée qui forme avec Tornade Blanche et Tigre Hilare le bouclier de Tsao.


  — Pourquoi feraient-ils un effort puisqu’on vient à eux ! lui réplique nonchalamment Tornade Blanche en s’aspergeant de sa gourde en poil de chèvre.


  Le soldat regarde son compagnon en arrondissant les yeux comme des arbouses.


  — Mais ils sont fous !


  — Non, justement, énonce calmement Tsao en contenant son rubican.


  Étonnés, ils se tournent vers leur chef. Une étrange sérénité lisse ses traits.


  Un peu en retrait, Galop d’Enfer, brisé, fixe les cailloux qu’évite avec élégance sa jument. Il ne peut plonger les yeux dans le cul-de-sac où son ami tourne en rond. Par sa faute, il l’a envoyé au plus abominable des carnages.


  Il était rentré sans incident peu de temps avant l’aube. Ses compagnons dormaient. Seul Tigre Hilare s’était retourné sur sa natte, à moitié réveillé par sa blessure.


  — Je suis allé pisser, avait-il dit bêtement pour se justifier.


  Et il avait rajouté pour lui-même, en riant encore au souvenir de son escapade nocturne :


  « Comme le pêcheur ! »


  À peine une heure plus tard, c’était le branle-bas de combat. Trompettes, ordres qui claquent, garçons d’écurie courant dans tous les sens, piques, plantards et hallebardes arrachés des râteliers dans la confusion, rassemblement…


  Et puis Tsao tout harnaché, huve pourpre ornée de plumes de faisan doré et halecret à écailles de dragon sous son manteau de brocart noir, était apparu.


  Mû par un horrible pressentiment, Galop d’Enfer avait tout compris avant même qu’il n’exhorte ses troupes à capturer mort ou vif le Dragon du Shandong.


  Ainsi il avait été floué : Tsao avait intercepté la missive et savait tout sur son compte. Le renseignement sur la cache du Tigre Blanc n’était qu’un prétexte. En fait, il s’était servi de lui pour mettre la patte sur Long-Jian.


  Une question le hantait depuis le départ du manoir. Pourquoi ne l’avait-on pas arrêté ? Il aurait préféré être embourbé tête en bas dans les « eaux jaunes » de l’au-delà plutôt que d’avoir à participer à ce spectacle.


  Brusquement, l’évidence du stratagème tranche sa conscience comme le fil d’un rasoir. Bien sûr ! On lui laissait la vie sauve pour qu’il puisse assister à la mise à mort de son frère juré.


  Ils auraient tout le temps de lui faire valser sa tête d’âne par la suite !


  Nerveux, il passe une main sur son front dégoulinant. Lequel de ses compagnons a donc été désigné pour le surveiller et le trucider le moment venu ?


  — Tu trembles, carcasse ! plaisante à ses côtés Tigre Hilare, le buste bandé sous sa casaque matelassée.


  Malgré son état flageolant, Tsao lui a permis de participer au combat pour qu’il puisse venger son cousin.


  Galop d’Enfer sourit faiblement. Sur tous les visages il lit la même détermination froide, aveugle, insufflée par la mémoire des frères ou des complices injustement absents, et il a envie de leur crier : « Arrêtons le massacre. Le « Dragon » n’y est pour rien. »


  L’estomac noué, Tigre Hilare s’accroche à ses rênes. Cette cuvette encaissée lui rappelle trop la gorge du Moine Tranché, les brigands fondant sur eux, le sang, le soleil de plomb, puis le silence macabre qui s’en était suivi, éraillé seulement par les cris des vautours.


  Sa tête tourne. Il n’a plus envie de penser. À quoi bon ! Tonnerre Grincheux n’est plus là. Plus jamais il ne prendra cet air d’infinie volupté lorsque, narines frémissantes, il retroussait les lèvres sur une bouchée de canard laqué.


  Seul Yi-Shou manque à l’appel. Prêt avant tout le monde à l’idée d’aller délivrer sa cousine, il s’était fait vertement éconduire par Tsao.


  — Mais je suis rétabli, mon oncle…


  — Je n’ai pas besoin de toi.


  — Ai-je seulement quelque chose à me reprocher ? avait-il alors protesté, aussi blanc qu’un fromage de soja.


  Sans répondre, Tsao lui avait tourné le dos, le visage aussi fermé qu’un pétoncle.


  La couleuvre ondulante se rapproche. Dans quelques instants, Long-Jian et ses hommes vont se trouver à portée des flèches de la colonne adverse.


  Le brigand fait reculer sa jument pour se rapprocher de Shu-Meï.


  Encore imprégnée de l’horreur de son combat, celle-ci se cramponne à ses rênes de cuir rouge, légèrement hagarde.


  Tout est survenu si vite : la mort de Scorpion Hurlant, puis l’apparition soudaine de son père, tel Yama, roi des Enfers…


  À quoi rime ce déploiement grandiloquent, cohortes de bannières, bedons et trompettes, sang des oriflammes déchirant l’azur dans un nuage d’apocalypse ! Était-ce vraiment nécessaire pour exterminer une poignée de paysans ?


  Qu’ont-ils fait pour mériter une telle fin ? Où est le mal, où est le bien ? Cette mascarade est absurde !


  En apercevant Long-Jian, son visage s’éclaire. D’un seul coup, sa présence lui a redonné sa superbe. Comme si lui seul pouvait désormais fournir un sens à sa vie.


  Elle sourit dans sa direction. Une traînée rougeâtre lui zèbre la naissance du cou.


  — Tu aurais dû partir, Shu-Meï, souffle-t-il presque à son oreille.


  — Non, je ne t’abandonnerai pas. Pas maintenant.


  Elle a presque sursauté en entendant le son de sa propre voix.


  — C’est du suicide.


  — Je le sais.


  Ils se regardent alors intensément, comme on s’imprègne une dernière fois d’un parfum pour en cueillir l’essence fugitive.


  Un rayon doré mouille l’encre pâlie de ses yeux comme deux pépites. Qu’elle est belle, le visage buté, tout à son désarroi intérieur !


  C’est probablement la dernière image qu’il emportera d’elle. Un instant volé, l’éclat brisé de leur amour défiant le temps avant le chaos noir et le tumulte aveugle ; entrechoquement de sabots piaffant et de corps foulés, cris, étincelles, poussière de l’agonie, néant…


  Au moins, on ne pourra lui dérober cet instant, même dans la mort.


  — Reste derrière moi et couche-toi sur ta selle quand tu lanceras ton cheval au galop.


  Elle acquiesce imperceptiblement. Soudain, elle tire de sa ceinture son poignard à manche de nacre et, d’un geste éclair, tranche sa natte.


  Le ronflement des tambours se rapproche. Presque confuse, elle la tend rapidement à Long-Jian :


  — Tiens, tu n’as aucun souvenir de moi !


  Tout en glissant la tresse de cheveux contre sa poitrine, Long-Jian se détourne, le sourire pâle de Shu-Meï résonnant dans sa tête comme l’écho suspendu d’une note de musique.


  Peu importe s’il meurt. Mais il faut qu’elle s’en sorte et qu’elle vive pour eux deux. Il le faut.


  Brusquement, il éperonne sa monture et s’élance au galop, suivi dans un nuage de poussière rouge par sa quinzaine de fidèles.


  — Par les cornes de Wan-Shou, cette estouffade de pets pourris nous fonce droit dessus. Prenez garde, Votre Seigneurie ! hurle GuanShang.


  Dégarnissant leurs ailes, les soldats se regroupent en toute hâte autour de Tsao. C’est ce qu’attendait Long-Jian.


  Profitant du flottement occasionné, les partisans s’engouffrent dans l’une des brèches.


  Pour fixer l’adversaire et permettre à leurs amis de gagner du temps, Buffle Impénitent et deux autres braves se sont jetés sur la garde de Tsao.


  De son cheval lancé au triple galop, le Buffle bouscule un premier rang d’archers, les pourfendant de sa hache. Mais un rempart de lances dressées protège toujours Tsao.


  Emporté par sa fougue, il les affronte de plein fouet et se retrouve empalé comme un chevreuil sur sa broche.


  Désarçonné, il tombe dans un banc d’orties en crachant ses poumons.


  La bataille fait rage. Prenant exemple sur Long-Jian, Concombre Musclé se démène comme un Vajra. D’un bras il brandit sa faucille en forme de croissant et de l’autre une saquebute à crochet ferré. Il démonte ainsi deux cavaliers qui roulent-boulent dans la caillasse, tranche un bras, fauche un hallebardier avant que son cheval ne s’écroule, jarrets sectionnés.


  À peine est-il nez contre terre, suffoquant dans la poussière, que trois piques s’abattent sur lui et le saignent comme un cochon sauvage.


  Le petit paysan au cœur gros comme un melon d’eau n’aura pas eu le temps de rêver à sa ferme et à sa prochaine récolte de riz !


  Le roulement des nacaires tendus de peau de buffle s’amplifie, rythmant l’acharnement des coups, le halètement des bêtes et le cliquetis des sabres qui s’échauffent.


  Frissement de flèches, choc sourd des corps qui tombent. Sueur et larmes détrempent les bandeaux de gaze sous les casques retroussés, tandis qu’un vent brûlant gonfle la soie des bannières, agite les freluches des huques, les lanières en crins de bœuf et les grelots de cuivre des rondaches.


  Talonné de Cachet Doré et de Pluie Opportune, Long-Jian parvient à percer la défense.


  Rapide coup d’œil en arrière. Dans sa foulée, épousant sa monture comme une véritable amazone, Shu-Meï le suit toujours. Elle semble faire corps avec la bête, aussi souple qu’un roseau courbé par le vent. Jamais il n’aurait pensé qu’elle puisse faire autant de progrès. Une bouffée de fierté décuple son espoir…


  Derrière eux, la confusion bat son plein. Encore un effort et le sort peut encore tourner. Il cravache Brise-Fer avec la rage du désespoir.


  Un peu en retrait, Passion Éteinte doit ralentir l’allure et se laisser décrocher. Son destrier boite.


  Aveuglé soudain par le soleil réfléchi sur un des boucliers de bronze, il ne voit pas sur sa gauche un cavalier bardé de fer fondre sur lui, sa guisarme à crocs de loup tendue à bout de bras.


  Le fer de lance lui perfore la gorge. Agrippé à ses rênes, il a le temps d’apercevoir un casque surmonté d’une gueule de léopard tressauter au-dessus de lui tandis qu’une douleur fulgurante le plie en deux.


  Du sang plein la bouche, il a encore la force de crier :


  — Vive le Dragon du…


  Mais la fin de sa phrase barbote dans un chuintement de soufflet crevé. Il glisse de son cheval, sa sandale de chanvre coincée à l’un des étriers, et continue ainsi traîné sur plusieurs mètres, son rouleau de Soûtras s’échappant de sa ceinture, sa robe de bonze roulée sur ses mollets.


  Juste avant que son crâne rond et lisse ne heurte un rocher et n’explose, un étrange air de flûte a rempli sa tête, celui qu’Étron Pensif lui jouait quand il était petit avant qu’il ne s’endorme.


  GuanShang, qui a vite saisi la feinte des assaillants, n’a pas tardé à lancer ses hommes à la poursuite des quelques fuyards, en adoptant la tactique du « crabe en colère » : des cavaliers légers sont déployés en tenaille, évitant ainsi toute issue possible sur les côtés.


  Devant l’étau qui se resserre, Cachet Doré décide de se sacrifier. Bridant sa monture, il fait volte-face, prêt à en découdre une dernière fois.


  Désarmé plus tôt de son perchot en bois de jujubier, il lui reste encore son bien le plus précieux. Un fouet d’acier à maillons en œils-de-tigre, trophée d’un combat dans le Jiang-Su. Il l’a troqué contre son fléau, histoire de mourir en beauté.


  Maniant l’arme avec dextérité, il se démène comme un fauve enragé, lacérant membres et faciès à sa portée.


  Deux traits le traversent sans entamer son ardeur. Il continue de cingler l’air avec fureur jusqu’à ce que Tornade Blanche et deux autres cavaliers finissent par le terrasser.


  Genoux fléchis, il les regarde sans les voir, soufflant comme un buffle de labour, presque étonné par le calme qui coule le long de ses tempes bleutées. Puis il s’écroule brusquement, la main serrée sur son fouet.


  Tigre Hilare ne s’est pas joint aux combats. Il a préservé ses forces pour suivre le sillage de Long-Jian. Cravachant sa jument, il ne peut décoller son regard du soleil crachant des flammes qui orne le dos du brigand. Il va le tuer. Il s’en octroie le droit. Ainsi Tonnerre Grincheux sera vengé une fois pour toutes !


  À quelques mètres du « Dragon », il lève son vouge à deux mains, prêt à briser la nuque traîtresse. Mais Pluie Opportune a surpris son geste…


  Étouffant sa rancune et n’écoutant que son courage, elle saute de cheval et se jette sur Tigre Hilare, lui faisant du coup lâcher sa lance.


  Déséquilibrés, ils basculent tous deux dans une ornière. Sous le choc, la blessure de Tigre Hilare s’est rouverte. Pluie Opportune pèse de tout son poids sur lui.


  À tâtons, il parvient tant bien que mal à extraire sa dague de sa ceinture. La douleur lui paralyse le côté. Il ferme les yeux. Pour se dégager, il lui faut à tout prix planter l’arme dans la poitrine de son adversaire…


  Au moment où la lame s’enfonce jusqu’à la garde, Tigre Hilare se détend brusquement. Dans un hurlement sauvage, Pluie Opportune vient de lui trancher la gorge.


  Une main sur le côté gauche, la fidèle compagne de Long-Jian a juste le temps de se dire qu’elle ne souffrira plus de là. Soulagée, elle s’affaisse en mêlant son sang à celui du soldat.


  Laissant derrière eux les corps déchiquetés de leurs compagnons, Long-Jian et Shu-Meï ont réussi à prendre quelques longueurs d’avance.


  Guidés par le bout d’horizon chauffé à blanc, ils fuient toujours plus loin, encerclés de chaque côté par la meute vociférante.


  À plusieurs reprises, Long-Jian tente d’obliquer sur sa droite, puis sur sa gauche, mais chaque fois les hommes de Tsao l’en empêchent, l’obligeant à conserver le même cap.


  Il réalise alors le nouveau piège dans lequel il s’est laissé entraîner : l’herbe rase a remplacé les chênes verts. Ils viennent de déboucher sur le plateau du Buffle Solitaire qui, un peu plus loin, dégringole à pic au-dessus du Li-Jiang.


  Pour échapper à la horde qui les traque, il ne lui reste qu’une solution : sauter dans le fleuve et se fracasser les reins sur les rochers.


  Par une curieuse coïncidence, c’est de là même que s’est jetée Grue des Neiges !


  Jusque-là, Tsao avait espéré que sa fille décrocherait et le rejoindrait. Mais il doit se rendre à l’évidence : Shu-Meï suivra le Dragon jusqu’au bout.


  À la pensée que cela risque de lui être fatal, il ordonne qu’on la récupère vivante, coûte que coûte.


  — À vos ordres, Votre Seigneurie.


  Accompagné par la garde de Tsao, GuanShang s’élance alors pour tenter l’impossible.


  Après plusieurs minutes d’une poursuite effrénée, il leur faut admettre qu’ils ne pourront la rattraper à temps. Tornade Blanche bande alors son arc en priant Bouddha de ne pas rater sa cible…


  Victoire ! Touchée au flanc, la pouliche de Shu-Meï mord la poussière, vidant la jeune fille de ses arçons.


  Long-Jian s’en est rendu compte. Il freine Brise-Fer et revient sur ses pas pour la hisser derrière lui. Shu-Meï, consciente du danger qui se rapproche, le repousse désespérément du bras.


  — Non, va-t’en !


  Elle l’implore presque. S’il la prend en croupe, il n’aura plus aucune chance de s’en sortir. Il faut qu’il la laisse là.


  — Va-t’en !


  Long-Jian marque un temps d’hésitation. À quoi rimerait la vie sans elle ?


  Poire Grêlée, qui s’est porté en tête des poursuivants, se rapproche à grandes foulées.


  Pique tendue, dans son armure de cuir bouilli renforcée d’un plastron à tête de lion, il s’apprête avec une jubilation non feinte à transpercer le « Dragon ».


  Mais Galop d’Enfer a surgi.


  Il était temps.


  Ayant réussi, au prix d’un violent effort à remonter jusqu’à son frère d’armes, il le désarçonne d’une poussée brutale juste avant qu’il n’embroche Long-Jian.


  Sur sa lancée, il arrive à hauteur de Brise-Fer et cingle avec force l’arrière-train de la jument, obligeant son ami à fuir malgré lui.


  — Adieu, frère aîné !


  Il n’a pas le temps d’en dire plus. Sur ordre de GuanShang, Tornade Blanche lui a décroché la tête de son glaive à double tranchant.


  Dégoûté par son geste, ce dernier rejette alors sa palache dégoulinante de sang dans l’herbe sèche.


  Galop d’Enfer était son ami, malgré tout !


  Alors que Tsao se précipite vers sa fille, GuanShang s’élance derrière Long-Jian, son long sabre à lame courbe et à poignée sertie de turquoises pointé vers la cible offerte.


  — Non !


  Giflant l’air plus vite qu’une flambe, la voix impérieuse de Tsao a suspendu son mouvement : il a décidé de donner une dernière chance au brigand.


  Dans son code chevaleresque, on n’ajuste pas le dos de son ennemi, à plus forte raison celui d’un valeureux guerrier. Il le laissera donc sauter de la falaise, s’il ose. Jusqu’à présent, personne n’y a survécu. Alors !


  Il a vu comment Long-Jian s’est comporté vis-à-vis de sa fille. Il a vu qu’au péril de sa vie ce dernier était prêt à tout pour la sauver. C’est un signe qui ne trompe pas.


  Enfin, il a lu dans les yeux de Shu-Meï l’amour, le vrai, tel qu’il brillait dans les yeux de la Dame Bleue lorsqu’il l’avait lui-même enlevée aux siens.


  Les yeux brûlés par la poussière, il se souvient… Amour maudit né entre les héritiers de deux familles ennemies. Une rivalité qui remontait à la nuit des temps. Querelle de bourgs défendus par chacun des clans.


  Lassé des provocations incessantes de la partie adverse, son père avait fini par tuer Liao-Ping, le petit oncle de son aimée. Puis le temps avait passé, mais pas le ressentiment, toujours plus fort, toujours plus vivace.


  Et voilà que dans l’insouciance de ses dix-huit ans il avait un jour rencontré la Dame Bleue, aussi jeune et déterminée que Shu-Meï. Bravant les interdits et désobéissant à leurs aînés, ils s’étaient aimés au-delà de la haine et des tabous jusqu’à ce que leurs familles finissent par céder et se réconcilier.


  Ironie du destin, elle était morte en donnant naissance au fruit de leur passion.


  Étrange cycle, étrange retour des choses !


  Troublé, Tsao écarte une branche, réintégrant brusquement le tumulte qui l’entoure. Une fraction de seconde, il s’était senti prêt à pardonner, à tout effacer, dans une sérénité presque retrouvée.


  De toute façon, il est maintenant trop tard !


  Dans une gerbe d’étincelles, sabots giclant contre la pierraille, la jument de Long-Jian s’éloigne droit devant elle, comme attirée par le gouffre.


  Une dernière fois, le « Dragon » se retourne, cherchant Shu-Meï des yeux. Sa silhouette effondrée, à moitié cachée par les cavaliers, lui tord le cœur. Mais il s’interdit de s’attendrir sur l’éphémère. Shu-Meï et lui auront toute l’éternité pour se retrouver.


  Acculée au précipice, Brise-Fer se cabre. Dans un dernier défi, Long-Jian brandit alors bien haut la natte de Shu-Meï en guise d’adieu. Puis il éperonne vigoureusement sa monture.


  Dans une stupeur muette, les hommes de Tsao regardent Long-Jian, le corps soudé à son cheval, bondir au-dessus du Li-Jiang comme s’il s’envolait dans les airs.


  Un instant, la freluche rouge de son serre-tête flotte dans les regards, narguant le vide dans une ultime bravade.


  Le temps s’est arrêté, figeant son ombre au-dessus de la falaise. Seul un cri déchirant raye le silence. Shu-Meï s’est enfoui le visage contre terre pour ne pas le voir disparaître.


  Personne n’a jamais échappé au génie du Fleuve. Long-Jian pourrait-il y faire exception ? Il faudrait un miracle !


  Autour d’elle, la vie suspendue a brusquement repris son cours. Sans remarquer son père ni les cavaliers qui s’agitent, prêts à rebrousser chemin, elle se relève, les yeux brouillés de larmes.


  Elle est seule désormais. Tout en fixant l’horizon vide, elle serre très fort le collier de noyaux de pêches et prie Guan-Yin pour que l’impossible ait lieu.


  Long-Jian ne mourra pas. Quelque chose en elle lui souffle qu’il s’en sortira. N’est-il pas dit que le Dragon du Shandong ne succombera jamais !




  Épilogue


  À son retour au manoir, on avait accueilli Shu-Meï à bras ouverts, comme si de rien n’était. Dame Yu avait furtivement essuyé une larme derrière l’éventail qui cachait ses dents laquées tandis que Jaspe Éclatant et Li-Mai enlevaient l’enfant prodigue des yeux des mortels en l’entourant de mille attentions exagérées comme s’il s’agissait d’un céladon fêlé.


  — Il est temps de la débarbouiller du contact de ces sauvages à poils, insistait Petite Tante d’une voix flûtée d’indignation.


  Talent Modeste, le Vénérable, se contenta de hocher la tête, la voix trop enrouée par l’émotion. Sa petite-nièce était saine et sauve. Il pourrait s’éteindre tranquillement.


  Les événements actuels le dépassaient, certes, mais ne l’étonnaient guère. Il se souvenait du courroux de son frère lorsque Petit Tigre avait enlevé la Dame Bleue.


  La roue de la Loi tournait.


  On se garda bien de faire allusion à sa tenue de garçon des bois. On insista encore moins sur sa chevelure sacrifiée. Absente, Shu-Meï se laissa envelopper par la poussière des tentures, s’enfermant dans le mutisme le plus complet.


  Elle n’avait désormais aucune raison de quitter sa chambre. À partir de ce jour, on pouvait la considérer comme morte.


  Rien n’avait changé depuis son départ. Les carreaux de ma-jong claquaient toujours sur les damiers d’ivoire et les navettes gémissaient inlassablement sous les auvents des cours.


  Pourtant, derrière les paravents, les jacassements redoublaient. Excitées par cette aventure qui se terminait plutôt bien, les crécelles s’enflammaient. Shu-Meï aurait débarqué du Siam que cela n’aurait pas produit plus d’effet !


  Caméristes et soubrettes considéraient à présent Shu-Meï avec envie et déférence. Laquelle d’entre elles n’avait pas rêvé à la puissante musculature du brigand légendaire !


  Leurs caquètements émoustillés ne laissaient aucun doute sur la teneur de leurs conversations enfiévrées : leur jeune maîtresse n’avait pas dû s’ennuyer !


  Seule Li-Mai ne disait rien. Consciente du drame qui avait déchiré Shu-Meï sans cependant en connaître les détails, la gouvernante se contentait de l’assister le plus discrètement possible.


  Shu-Meï lui en savait gré. Ironie du sort, c’était la bête noire de son enfance dont elle supportait aujourd’hui le mieux la présence !


  Shu-Meï avait reçu un choc en revoyant Yi-Shou : mis à part la joie émue de le savoir vivant, elle fut déçue de constater à quel point il manquait d’envergure. L’oisiveté l’avait rendu aussi mou et inconsistant qu’une laitance de Tofou.


  Où était le pétillant compagnon de ses jeux ? Peut-être avait-elle grandi plus vite que lui !


  On tenta de distraire sa solitude en lui faisant reprendre ses leçons de musique. Mais Maître Sun ne la faisait plus rire. Sa proximité l’écœurait comme un pâté faisandé.


  En revanche, celui-ci n’avait jamais autant pétaradé la forme. Depuis qu’il était parvenu à ses fins en troussant le marmiton dans le bosquet attenant au pavillon du Lotus d’Or, le maître de musique ne jurait plus que par la « fleur parfumée du jardin de derrière ».


  Le brusque engouement que déchaînaient ses leçons de pipeau dans les arrière-cuisines ne cessait d’étonner : voilà que l’Art descendait jusqu’aux fourneaux ! De quoi faire gonfler d’indignation les cendres du vénéré Kong !


  En attendant, les « castagnettes » du brave Sun cliquetaient d’aise : sa « flûte de jade » connaissait enfin un succès mérité.


  Crépuscule de Lune étant enceinte, Tsao en profita pour l’attribuer au service de Shu-Meï. C’était pour lui une façon inespérée d’approcher sa fille par personne interposée.


  Jour après jour, Sun-Li lui rapportait ainsi le menu détail des occupations de Shu-Meï et l’évolution de ses états d’âme. Il n’était pas plus avancé puisque sa fille ne se livrait point, mais cela avait au moins l’avantage de le rassurer.


  Pour le moment, il n’osait l’affronter. Le temps aurait probablement raison de son incartade.


  « Amour volé, sentiments exaltés », avait-on coutume de dire. Un mariage solide et un foyer à fonder lui éclairciraient les idées. Du moins l’espérait-il, en s’efforçant de se donner bonne conscience !


  Pendant que Sun-Li se gavait d’œufs de caille comme le nécessitait l’épanouissement de toute grossesse, Tsao profita de l’indisposition de sa concubine en titre pour tester les compétences jumelées de Libellule des Marais et de Tin-Le.


  Par les moustaches du pétulant Zhu-Rong(93) ! son tue-mouches en avait gagné une verdeur toute printanière. Il s’accommodait fort bien de ces jongleries trépidantes qui flagellaient son imagination et décuplaient son ardeur autant que s’il badigeonnait trois fois par jour son « pic solitaire » d’extrait de salicorne et de foie d’un chien blanc tué au cours de la première lune(94).


  Et puis le voyageur fatigué aime parfois reprendre son souffle en contemplant les ébats d’un couple de poules faisanes !


  Sur l’heure, cela le reposait des soucis que lui provoquaient les exigences démesurées de Liu-Yin.


  On avait acheminé l’ivoire et le bois précieux vers Guilin.


  En ajoutant les lingots de Hsia aux taels tirés de la vente de plusieurs terres, Tsao pensait largement s’acquitter de sa dette tout en recouvrant son honneur. C’était méconnaître Liu-Yin.


  D’une parfaite mauvaise foi, ce dernier décréta que cette somme ne suffisait pas à le dédommager de la cargaison perdue et du retard infligé au tribut de l’empereur.


  Il en profita donc pour lever un impôt supplémentaire sur les paysans de la région. Et, une fois de plus, ce furent les pauvres qui trinquèrent !


  Quelques semaines avaient passé.


  Malgré les fouilles ininterrompues qui s’étaient succédées, on n’avait toujours pas retrouvé le corps de Long-Jian. Seule la carcasse de Brise-Fer avait été découverte plusieurs li en aval du fleuve.


  On commençait à croire que le « Dragon » s’en était miraculeusement sorti. Son saut spectaculaire lui avait probablement permis d’éviter les rochers à fleur d’eau. Pourtant, personne jusque-là n’avait résisté au courant bouillonnant du Li-Jiang.


  À cette rumeur qui renforçait sa légende dans les campagnes environnantes, se greffaient d’autres bruits qui enflammaient maintenant les chaumières.


  La fille de Tsao n’avait pas quitté sa chambre depuis son retour aux Trois Quiétudes. La valetaille bien informée affirmait que la petite ne mangeait plus, pleurant jour après jour toutes les larmes de son corps.


  Il n’en fallut pas moins aux villageois pour en déduire qu’elle avait à coup sûr perdu sa virginité dans les bras du brigand, et que celui-ci se serait sacrifié pour lui rendre son honneur.


  Pire, les mauvaises langues assuraient qu’une faiseuse d’anges avait été appelée à son chevet et qu’elle lui avait administré une potion radicale à base de cendre d’œufs de ver à soie et de bouillie de taon et de sangsue mélangés à une pincée de cinabre.


  D’autres prétendaient qu’elle avait essayé de se pendre.


  Alarmé par les ragots qui se propageaient comme des punaises de plancher et les fausses vérités qui gonflaient comme des nouilles de sarrasin, Tsao décida de précipiter le cours des choses.


  Puisqu’il en était ainsi, on allait annoncer le mariage de Shu-Meï et de Yi-Shou dans les plus brefs délais.


  Étant donné les circonstances, Tsao ne pouvait, hélas ! espérer un autre parti.


  Par ailleurs, son neveu adoptif était encore amoureux de Shu-Meï, et il avait de par sa tutelle tout pouvoir sur lui. Il ferait donc parfaitement l’affaire et, au moins, le linge souillé se laverait en famille !


  Afin de détourner les médisances, on célébrerait les épousailles en grande pompe, puis le jeune couple irait s’installer à Guilin.


  Il était temps que ce benêt de Yi-Shou s’attelle aux examens officiels s’il voulait devenir fonctionnaire !


  On appela donc Météorite Volante, l’astrologue de la famille, pour qu’il calcule une date propice d’après le Yu-Xiaji(95).


  Après avoir longuement consulté les astres, ce dernier décréta que les noces tomberaient le neuvième jour du neuvième mois lunaire, à l’occasion de la fête de la mi-automne.


  Ce jour donnait prétexte à de grandes réjouissances champêtres. On y cueillait les chrysanthèmes par brassées, le vin doux où macéraient des pétales de fleurs coulait à flots et on y dégustait en famille les célèbres gâteaux-lune.


  Ce serait de bon augure pour l’accomplissement d’une vie heureuse et paisible.


  Mais comment Shu-Meï allait-elle accepter la nouvelle ?


  Lorsqu’il pénétra dans la chambre de sa fille, Shu-Meï brodait devant la croisée. Elle leva tranquillement les yeux de son ouvrage et sourit à son père comme si elle avait depuis longtemps attendu sa visite.


  Le minuscule chausson de velours qu’elle cousait sur ses genoux attira soudain l’attention de Tsao : symbole de la fidélité conjugale, un couple de canards mandarins s’y entrelaçaient au fil d’or.


  Il eut du mal à réprimer un haut-le-corps. Comment pouvait-elle être au courant ? Était-ce une de ses nouvelles provocations ou le signe précurseur d’une soumission inattendue ?


  Pourtant, rien ne semblait troubler sa calme indifférence. Tsao crut même voir affleurer une mélancolique résignation sur les traits amaigris de sa fille.


  — Vous êtes tout rouge, mon père !


  Il sursauta, comme pris en flagrant délit.


  — Les bruits courent vite à travers les cours de pierre. (Un brin d’ironie teintait sa voix.) Ne prenez pas la peine de vous expliquer. Je suis déjà au courant du destin que vous m’avez tissé.


  Devant ce qu’il aurait pu prendre pour de l’insolence, Tsao tout au contraire ressentit un brutal soulagement : il n’aurait pas à prendre les devants. Pas de crise ni de trépignements. Tout allait rentrer dans l’ordre.


  Les yeux pâlis de Shu-Meï avaient trop pleuré. Son cœur était sec à présent. Sa fille avait enfin enterré ses frasques d’adolescente insoumise.


  Baissant les paupières, la jeune fille se remit silencieusement à l’œuvre. Tsao toussota puis se mit à arpenter la pièce fébrilement.


  — Je suis heureux que tu aies si bien pris la nouvelle, dit-il en désignant les chaussons. Yi-Shou fera un excellent mari. D’ailleurs, n’était-ce pas le vœu le plus cher de ma tendre fille il n’y a pas si longtemps ! murmura-t-il en s’approchant d’elle.


  Un instant, il eut envie de lui taquiner le menton comme il avait la coutume de le faire. Mais il n’osa pas.


  Un jour elle comprendrait. Elle comprendrait qu’il n’avait pu agir autrement. Un jour sûrement…


  Lorsqu’il eut disparu, Shu-Meï enveloppa sa broderie dans un carré de soie. Le cœur battant, elle ouvrit son coffret à bijoux et saisit sans trop y croire la freluche rouge de Long-Jian entre ses doigts.


  Ce matin même, comme tous ces derniers jours, Sheng-Fu était venu quémander à la grosse Lu quelques raviolis au poulet pour Cloche Fêlée qui était souffrante.


  Sous le prétexte d’amener un panier d’œufs frais pour la grossesse de Sun-Li, il parvint à pénétrer dans le pavillon des femmes.


  Touchée par son geste, celle-ci accepta de fermer les yeux lorsqu’il la supplia de l’introduire auprès de sa jeune maîtresse.


  Shu-Meï le reconnut sur-le-champ : le gamin ébouriffé qui se tenait devant elle n’était autre que son petit messager de Yangyou. Celui à qui elle avait remis la lettre adressée à son père.


  Furtivement, il avait sorti avec fierté la freluche de sa manche :


  — On l’a retrouvée au bord du fleuve, accrochée à la branche basse d’un saule. J’ai pensé que vous auriez aimé la garder en souvenir.


  Shu-Meï s’était retenue des deux mains au guéridon d’ébène.


  — A-t-on retrouvé son corps ? avait-elle balbutié, tempes battantes.


  Les yeux de Sheng-Fu brillaient comme des haricots noirs.


  — Non.


  — Mais on dit que personne n’a jamais…


  — Il n’y a que le sot qui affirme sans preuve ! avait-il glissé avant de détaler comme un mulot affolé.


  Que voulait-il dire ? Long-Jian pouvait-il être vivant ?


  Elle s’était toujours accrochée à ce pâle espoir, comme si elle nourrissait une fleur secrète au fond de ses entrailles.


  L’idée de rejoindre le « Dragon » en coupant le fil de ses jours l’avait un moment hantée, mais elle s’était interdit cette faiblesse puisqu’il reviendrait de toute façon la chercher.


  Que ce soit dans ce monde ou dans l’autre, ils se retrouveraient. Elle en avait la certitude, qu’il lui apparaisse un jour monté sur la « grue dorée des immortels » ou qu’il l’appelle du fond des « forêts vertes ».


  C’est pourquoi elle devait l’attendre et se tenir prête.


  Elle s’était pliée à l’idée de son mariage avec Yi-Shou comme un état de fait inéluctable. Mais, au fond d’elle-même, cela ne changeait rien. Quoi qu’elle fasse, elle resterait toujours fidèle à Long-Jian.


  Son cousin n’était pas dupe. Malgré les tendres souvenirs qui les liaient, c’était un petit frère qu’elle épousait.


  Il faisait dorénavant partie de son passé.


  Depuis qu’elle avait franchi les deux licornes de pierre à l’entrée du manoir, la vie lui semblait totalement irréelle. Les bruits de l’extérieur lui-parvenaient de plus en plus assourdis, comme quelques empreintes d’oiseau perdues dans la neige molle.


  Les ombres familières s’agitaient autour d’elle sans qu’elle les remarque. Elle préférait traverser le silence à tâtons, les yeux refermés sur son cœur comme deux poings crispés.


  Shu-Meï referma doucement le couvercle du petit coffret en nacre. Dehors, un vent frais secouait les feuillages des prunus.


  Elle sourit. Des oies sauvages s’envolèrent lourdement dans un battement d’ailes mouillées.


  Pour la première fois depuis son retour, demain elle sortirait : elle irait en cachette sur les bords du Li-Jiang.


  De la berge, elle laisserait glisser à la dérive les deux petits chaussons qu’elle venait de coudre pour Long-Jian.


  Son père l’avait bien deviné : elle les avait soigneusement brodés du symbole de sa fidélité éternelle ! Mais avait-il pressenti à qui elle les destinait ?


  Le couple de canards mandarins saurait retrouver le « Dragon ».


  Où qu’il soit !




    


  1  Selon les taoïstes, ce sont les trois âmes qui dévorent la vie de chacun.


  2  Dès le VIIIe siècle, les musulmans introduisirent en Chine des esclaves noirs dont les Chinois appréciaient la robustesse.


  3  Ce terme est affectueux, Dame Yu étant la troisième épouse du père de Tsao et de son mari défunt. De même, cette dernière appelle Shu-Meï sa « petite-fille » bien que Tsao ne soit pas son fils.


  4  L’action présente se déroule dans la province du Guang-Xi, au sud-ouest de la Chine.


  5  Han-Lin-Yuan : nom du palais impérial où étaient reçus les lettrés admis au prestigieux grade de Han-Lin.


  6  Célèbres poètes chinois. Po-Kiu-Yi, de l’époque Tang ; Song-Yu, du IIIe siècle avant notre ère.


  7  Confucius.


  8  Le Nu-Kie, écrit au Ier siècle de notre ère.


  9  Ensemble de bâtiments comprenant le tribunal et la prison.


  10  Emblème de la justice. De sa corne elle transperce ceux qui enfreignent la loi.


  11  Ancienne mesure itinérante chinoise équivalant à 576 m.


  12  Esprit loyal et chevaleresque.


  13  Divinité bouddhiste de la chance.


  14  Ancien nom de Canton. On l’appelait aussi Yang-Cheng. Littéralement : « Ville des chèvres ».


  15  Fleuve Zhu-Jiang, le plus important cours d’eau de la Chine du Sud.


  16  Arabes pour la plupart. Sous les Tang, on en dénombrait 100000 sur une population de 250000 habitants à Canton.


  17  Un des nombreux termes pour désigner les lieux de plaisir en Chine. La « reine des brumes et de la Lune » désigne la mère maquerelle.


  18  Antidote réputé à l’époque.


  19  Les habitants de cette région sont réputés, tout comme les Normands, pour ne jamais dire ni oui ni non.


  20  Estrade. L’hiver, celle-ci était ingénieusement chauffée par en dessous.


  21  Masturbation.


  22  Légendaire maître de musique du VIe siècle avant notre ère qui passait pour commander aux éléments par son art.


  23  On appelle aussi le membre masculin Kwei (tortue de mer).


  24  Esprit de la cuisine.


  25  Plante aromatique aux vertus protectrices.


  26  Terme donné aux lupanars luxueux dont les boiseries étaient laquées de vert. Des courtisanes y dansaient et chantaient tandis que l’on faisait bombance.


  27  Expression consacrée dans la littérature chinoise pour le pied de la femme.


  28  Ancien jeu de divination chinois. On dispose 32 cartes en rond au centre desquelles on place une tortue qui par ses mouvements indique la case choisie.


  29  Pâtes de soja.


  30  Petits pains fourrés de viande de porc laqué.


  31  Luth oblong venu d’Asie centrale vers le VIIIe siècle.


  32  En Chine, lorsqu’on adresse une prière à une divinité, on « claque des dents » par superstition.


  33  Bodhisattva très vénérée des Chinois, réputée pour sa grande compassion.


  34  Principe taoïste dans l’art de la sexualité. Tsao est un taoïste invétéré.


  35  Onguent réputé pour augmenter les forces viriles.


  36  Le Yin et le Yang sont les symboles des forces cosmiques dans l’univers. Mâle (Yang), femelle (Yin). Le Yang représente aussi le feu, la lumière, le ciel ; le Yin, l’eau, l’ombre et la terre.


  37  Pieds.


  38  Oranges amères.


  39  Bâton.


  40  Village du sud-ouest du Guang-Dong, producteur de perles. Rien n’égalait cependant aux yeux des amateurs celles de l’océan Indien. La Chine en était un gros importateur.


  41  Dans les nobles demeures, les hommes prenaient leur repas au premier étage et les femmes au second, les cuisines étant au rez-de-chaussée.


  42  Estomac.


  43  Sucrer les fraises.


  44  Cul sec.


  45  Danseuses de Sogdiane, d’origine persane pour la plupart.


  46  Les eunuques passaient pour aimer ces friandises.


  47  Superstition.


  48  Shatuo, Turcs orientaux originaires de Gobi. Sinisés depuis des générations, ils faisaient partie intégrante de la vie politique chinoise. De nombreuses figures historiques chinoises sont d’origine turque, notamment sous les Tang.


  49  Horde barbare de race mongole qui a déferlé au nord de la Chine.


  50  Fondateur de la précédente dynastie.


  51  Révolte sanglante sous les Tang qui débuta au Shandong en 874 et prit une ampleur dramatique en descendant au sud. Huang-Chao assiégea alors Guang-Zhou et coupa les mûriers de toute la région pour empêcher que l’on exporte de la soie dans l’empire arabe.


  52  Expression pour parler de l’épouse.


  53  Cette coutume, attribuée à ce contemporain de Liu-Yin, contribua pendant des siècles à mutiler les femmes. Le pied bandé joua jusqu’à nos jours un rôle primordial dans l’érotisme chinois.


  54  Écran placé par superstition à certaines entrées pour éviter les mauvais esprits. Ceux-ci, pas très futés, se cogneraient dedans sans avoir idée de le contourner.


  55  Expression chinoise se rapprochant de « prendre des vessies pour des lanternes ».


  56  Chapeau d’homme.


  57  Petits pains cuits à la vapeur.


  58  Masque animal correspondant au glouton.


  59  Dieu des Enfers.


  60  La pie est très populaire en Chine. En général, elle annonce le retour d’un être aimé.


  61  L’au-delà.


  62  On dit en Chine que la Lune est habitée par un lapin de jade.


  63  Instrument de bois en forme de poisson que l’on frappe en cadence dans les temples pour rythmer la récitation des Soûtras.


  64  Démons selon la mythologie bouddhiste.


  65  Condiment coréen dont la préparation demande de longues semaines.


  66  Les îles Shamendao sont situées au large de Deng-Zhou. C’était une escale pour les navires faisant commerce avec la Corée.


  67  Port de la côte est. Il y existait un quartier coréen jouissant d’une semi-autonomie.


  68  Roi du royaume de Chu, au Hunan.


  69  Les gâteaux de lune ne se font qu’à l’occasion de la fête de la mi-automne.


  70  La mère Yaksha : femme démon voleuse d’enfants.


  71  Amulette que l’on nouait autour du cou des enfants. Les noyaux de pêches étaient réputés pour éloigner les mauvais esprits.


  72  Pavillon des femmes.


  73  L’emblème de ces gardiens célestes est la « Vajra » ou foudre, d’où leur nom. Protégeant le monde des attaques des mauvais esprits, leurs images ou leurs statues gigantesques sont placées à l’entrée des temples.


  74  État de contemplation.


  75  Saints bouddhiques.


  76  Le Tao-Teking de Lao-tseu.


  77  Monde des Rivières et des Lacs : expression chinoise pour désigner les hors-la-loi.


  78  Image liée à une légende chinoise.


  79  Shan-Men (portes de la montagne) : porte principale du temple.


  80  On désignait par ce surnom les tatouages au visage de certains condamnés.


  81  Personnage mythique de la cour de l’empereur jaune, réputé pour l’acuité de sa vue.


  82  Chevaux de papier décorés d’effigies bouddhiques destinés à être brûlés en sacrifice.


  83  Les bonzes sont astreints à un régime non carné et non épicé.


  84  Alcool de sorgho et de Kao-Liang.


  85  Mesure d’alcool.


  86  Les œufs d’aigrette sont en effet bleu pâle.


  87  Les filles naissent pour quitter leur famille, puisqu’une fois mariées elles serviront leur belle-famille. Selon la logique patriarcale chinoise, seule la naissance d’un fils était considérée. D’où la répudiation facile d’une épouse incapable de concevoir un héritier mâle.


  88  Entre 5 et 7 heures du matin.


  89  Favorite de l’empereur Xianzong dont la beauté était légendaire.


  90  Expression chinoise : devenir hors-la loi.


  91  Le Tai-Shan est la montagne la plus célèbre de l’Empire du Milieu. On le considérait comme une véritable divinité et son culte était répandu dans toutes les villes. On pensait même que les âmes des morts retournaient au Tai-Shan.


  92  En Chine, on décrochait la corde de son arc après utilisation.


  93  Dieu du Feu, monté sur un char tiré par deux dragons.


  94  Recette aphrodisiaque en vogue à l’époque d’après le Tong-Xuan-Ze.


  95  Ouvrage ésotérique d’astrologie taoïste.
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